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NOTICE 

SDR LA VIE ET LES ÉCRITS 

DE VAUVENARGUES. 



Lu G DE Clapiers, marquis de Yauve- 
nargues , issu d'une noble ^t ancienne famille 
de Provence , naquit à Aix le 6 août 1715 , 
époque de la mort de Louis XIV. 

Le beau siècle qui venait de finir avait 
produit, dans presque tous les genres de 
littérature , des modèles qui n'ont point été 
égalés ; mais il avait répandu en même temps, 
dans les esprits , des germes de goût et d'é- 
mulation qui n'ont pas été stériles. 

La destinée des hommes de génie qui 
ouvrent une carrière , est d'y entrer sans 
guide 9 et de laisser loin derrière eux ceux 
qui tentent de suivre leurs traces ; et telle fut 
la gloire de GoiTieille, de Molière, de Racine, 
de La Fontaine , de Bossuet , de La Bruyère ; 
mais le siècle qui a produit Fontenelle, Yol- 
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taire , Montesquieu , BufFon , Rousseau , le 
siècle qui a perfectionné et assuré la marche 
de la langue française , qui a répandu la lu- 
mière sur tous les objets des connaissances 
humaines , n'a rien à envier aux plus belles 
époques <Je la Httérature ; ce siècle même se- 
rait digne de s'associer à la célébrité de celui 
qui Ta précédé , par le seul avantage d'avoir 
su raieus^ sentir et mieux apprécier toute la ^ 
supériorité des grands écrivains auxquels il 
n'a pu donner de rivaux. Racine , Molière , 
La Fontaine , souvent méconnus par leurs 
contemporains, ont trouvé dans la génération 
suivante des appréciateurs plus sensibles et 
]>lus justes ; et c'est dans l'admiration réflé- 
chie des hommes éclairés du dix-huitième 
siècle que le dix-septième a reçu le complé- 
ment de sa gloire. 

Il e&t dans la nature des choses qu'une 
époque de goût succède à une époque de gé- 
nie , et malheiureusement cela n'arrive pas 
toujours. Ce qui est plus rare encore , c'est 
que le même âge réunisse au perfectionne- 
ment du goût les créations du génie. Cette 
réunion caractérisera le mérite du dix-hui- 
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tième siècle aux yeux de la postérité , lors- 
qu'un misérable esprit de parti , né de cir- 
constances extraordinaires , et soutenu par 
les plus vils motifs, aura cessé de répandre 
des nuages sur une Tà:'ité incontestable pour 
tous les bons esprits. 

Quelques écrivains restreignent beaucoup 
trop le sens du mot génie , quoiqu'ils n'y 
aient aucune prétention, ou plutôt parce 
qu'ils n'y ont aucun droit. Pour moi, je 
pense que toute production de l'esprit qui 
oSre des idées nouvelles sous une forihe in> 
téressante , tout ce qui porte, dans la pen- 
sée comme dans l'expression , un caractère 
de force et d'originalité , est l'œuvre du gé- 
nie ; et , soûs ce rapport , je ne a*ains pas de 
regarder Yauvenargues comme un homme 
de génie , quoiqu'il ne puisse pas être mis 
au premier rang des génies créateurs et des 
talents originaux. 

Il est bien certain qu'il ne dut qa'h la na- 
ture le talent cpi'il a montré dans ses ou- 
vrages. L'emploi qu'il fit de ses premières 
années semblait plus propre à l'éloigner des 
études littéraires qu'à y préparer son esprit 
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et son goût. Une constitution faible et une 
santé souvent altérée nuisirent au succès 
des premières instructions qu'il reçut. Elevé 
dans un collège , il y montra peu d'ardeur 
pour Tètude , et n'en remporta qu'une con- 
naissance très-superficielle de la langue la- 
tine. Appelé de bonne heure au service par 
sa naissance et le vœu de ses parents , les 
goûts de la jeunesse et les dissipations de 
Fétat militaire lui firent bientôt oublier le 
peu qu'il avait appns au collège , et il est 
mort sans être en état de lire Horace et Ta- 
cite dans leur langue. 

L'espace dans lequel se renferme la vie 
toute entière de Yauvenai'gues composerait 
à peine la jeunesse d'un homme ordinaire. 
Il mourut à trente-deux ans ; et , dans une 
vie si courte, très-peu d'années semblent 
avoir été employées a le conduire au genre 
de célébrité auquel il devait parvenir. 

n entra au service en i ^54 ; il avait dix- 
huit ans , et cette même année il fit la cam- 
pagne d'Italie , sous-lieutenant au régiment 
du Roi , infanterie. 

Ce n'était pas là une école oii il pût pré- 
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parer les matériaux de V Introduction à la 
connaissance de l'esprit humain; ce n'é- 
tait pas dans un camp , au milieu des oc- 
cupations actives de la guerre , qu'un jeune 
officier de dix*huit ans paraissait devoir 
trouver des moyens de former son cœur et 
son esprit au goût de la méditation et de 
l'étude ; mais la nature , en douant Yauve- 
nargues d'un esprit actif, lui avait donné 
en même temps la droiture d'ame qui en di- 
rige les mouvements , et le sérieux qui ac- 
compagne rhabitude de la réflexion. 

U joigQait à une ame élevée et sensible le 
sentiment de la gloire et le besoin de s'en 
rendre dignç : ce sont là les traits qui carac- 
térisent essentiellement ses écrits. Il appor- 
tait au service les qualités qui composent le 
mérite d'un homme d'honneur, plutôt que 
celles qui sei*vent à le faire remarquer. Sa 
figure , quoiqu'elle eût de la douceur et ne 
manquât pas de noblesse , n'avait rien qui le 
distinguât avantageusement parmi ses ca- 
marades. La faiblesse de son tempérament 
ne lui Sivait pas permis d'acquérir, dans les 
exercices du corps , cette supériorité d'a- 

I. 



NOTICE 

dresse et de force qui donne à la jeunesse 
tant de grâce et d'éclat . Enfin un« excessive 
timidité , tourment ordinaire d'une arae 
jeune , avide d'estime , et que blesse l'ap- 
parence seule d'un reproche , voilait trop 
souv^it les lumières de son esprit , pour ne 
laisser apercevoir que l'intéressante et douce 
simplicité de soncaractéiw. C'est près de lui 
qu'on eut pu concevoir cette pensée qu'il a 
exprimée depuis avec tant de charme : Les 
premiers jours du .printemps ont moins 
de grâce que la tferùi naissante d'un jeûne 
homme '. Douce , tempérée , sensible , sem- 
blable en tout aux premiers jours du prin^ 
temps, sa vertu devait se faire aimer d'abord; 
mais le temps et les occasions pouvaient 
seuls en développer les heureux fruits. 

Il est des écnvains dont on peut aisément 
consentir à ignorer la vie et le caractère , 
tout en jouissant des productions de leur es- 
prit et des fruits de leur talent ; mais l'écri- 
vain moraliste n'^est pas de ce nombre. Il ne 
suffît pas au pi^écepteur de morale de faire 
usage de sa raison et de ses lumières , il faut 

' Max. i^io. 
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à 

que nous croyions que sa couS^encc a ap- 
prouvé les régies qu'il dicte à la nôtre ; il 
faut que le sentiment qu^il veut faire passer 
dans notre anie paraisse découler de la 
sienne ; et avant d*accorder à ses maximes 
Tempire qu'elles veulent exercer sur notre 
conduite , nous aimons à être persuadés que 
celui qui les enseigne s*est soumis lui-mômc 
à ce qu*elles peuvent avoir de rigoureux. 

Ce n'est pas seulement une morale pure , 
un esprit droit , une raison forte et éclairée 
qui ont dicté les écrits de Vauvenargucs. Le 
caractère particulier d élévation qui les dis- 
tingue ne peut appartenir qu'à une ame d'un 
ordre supérieur ; et la douce indulgence qui 
s'y mêle aux plus nobles mouvements y ne 
peut être le 'simple produit de la réflexion 
et le résultat des combinaisons de l'esprit ; 
ce doit être encore l'épanchement du plus 
beau naturel , que la raison a pu perfection- 
ner, mais qu'elle n'aurait pu suppléer. 

Vauvenargucs , en s'élevant de bonne 
beurc , plutôt par la supériorité de son amc 
que par la gravité de ses pensées , au-dessus 
des frivoles occupations de son âge , n'avait 
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point contracté , dans Thabitude des idées 
sérieuses , cette austérité qui accompagne 
d'ordinaire les vertus de la jeunesse ; car les 
vertus de la jeunesse sont plus communé- 
ment le fruit de Téducation que de Texpé- 
rience ; et Téducation apprend bien aux 
jeunes gens combien la vertu est nécessaire, 
mais Texpérience seule peut leur apprendre 
combien elle est difficile. 

Yauvenargues , jeté dans le monde dès les 
premières années qui suivent Tenfance , ap- 
prit à le connaître avant de penser à le juger ; 
il vit les faiblesses des hommes avant d'avoir 
réfléchi sur leurs devoirs ; et la vertu , en 
entrant dans son cœur, y trouva toutes les 
dispositions à Tindulgence. 

La douceur et la sûreté de son commerce 
lui avaient conciUé Festime et Taffection de 
ses icamarades, pour la plupart, sans doute , 
moins sages et moins sérieux que lui ; mais , 
dit Marmontel , quien avait connu plusieurs, 
« Ceux qui étaient capables d'apprécier un 
« si rare mérite , avaient conçu pour lui 
(( une si tendre vénération , que je lui ai 
et entendu donner par quelques uns le nom 



<c respectable de père. » Ce nom respectable 
n'était peut-être pas donné bien sérieuse- 
ment par de jeunes militaires à un camarade 
de leur âge ; mais le ton même du badinage , 
en se mêlant à la justice qu'ils se plaisaient 
à lui rendre , prouverait encore à quel point 
Yauvenarguesayaitsuse faire pardonner cette 
supériorité de raison qu'il ne pouvait dissi- 
muler, mais que sa modeste douceur ne per- 
mettait aux autres ni de craindre ni d'envier. 
La guerre d'Italie n'avait pas été longue ; 
mais la paix qui la suivit ne fut pas non plus 
de longue durée. Une nouvelle guerre ' vint 
troubler la France en 1741- 1^ régiment du 
Roi fit partie de l'armée qu'on envoya en 
Allemagne, et qui pénétra jusqu'en Bo- 
hême. On se rappelle tout ce que les troupes 
françaises eurent à soufirir dans cette hono- 
rable et pénible campagne, et surtout dans la 
fameuse reti*aite de Prague ^ , qui s'exécuta 
au mois de décembre 174^. Le froid fut ex- 

' La guerre dite de la Succession , après la 
mort de Tempereur Charles VI , arrivée le ao oc- 
tobre 1740. B. 

' Celle célèbre retraite sVxécuta sous la con- 
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cessif . Yauvenargues , naturdlement faible , 
en souffrit plus que les autres. Il rentra en 
France au commencement de 1743) avec 
une santé détruite ; sa fortune , peu consi- 
dérable , avait été épuisée par les dépenses 
de ia guerre. Neuf années de service ne lui 
avaient procuré que le gi^ade de capitaine , et 
ne lui donnaient aucun espoir d'avancement. 

Il se détermina à quitter un état , hono- 
rable sans doute pour tous ceux qui s'y li- 
vrent , mais où il est difficile de se faire ho- 
norer plus que des milliers d'autres, lorsque 
la faveur ou les circonstances ne font pas 
sortir un militaire de la foule pour Télever à 
quelque commandement. 

Vauvenargues avait étudié l'histoire et lë 
droit public ; l'habitude et le goût du tra- 
vail , et aussi ce sentiment de ses forces que 
la modestie la plus vraie n'éteint pas dans 
un esprit supérieur, lui firent croire îju'il 
pourrait se distinguer dans la carrière des 

duite du maréchal de Belle-Isle, qui sortit de 
Prague dans la nuit du i6 au 17 décembre 1742» ^^ 
se rendit à Egra le 26. Le maréchal de Saxe avait 
tenu la même conduite l'année précédente. B. 



SUR VAUVEN ARGUES. II 

négociations. Il désira d'y entrer , et fit part 
de son désir à M.*de Biron , son colonel, qui, 
loin de lui promettre son appui , ne lui laissa 
entrevoir que la difficulté de réuasir dans un 
tel projet. Tout ce qui sort de la route ordi- 
naire des usages , efiGraie ou dioque ceux qui, 
fayorisés par ces usages mêmes , n ont ja- 
mais eu besoin de les braver ; et voilà pour- 
quoi les gens de la cour observent d'ordi- 
naire, à regard des gens en place, une 
beaucoup plus grande circonspection que 
ceux qui , placés dans les rangs inférieurs , 
ont beanooiip moins à perdre , et par cela 
même peuvent risquer davantage. 

Yauvenargues , malheureux par sa santé, 
par sa fortune , et surtout par son inaction , 
sentait qu'il ne pouvait sortir de cette situa- 
tion pénible que par une résolution extra- 
ordinaire. Les caractères timides len société 
sont souvent ceux qui prennent le plus vo-, 
lontiers des partis extrêmes dans les affiiires 
embarrassantes; privés des ressources ha- 
bituelles que donne l'assurance , iU cher- 
chent à y suppléer par l'élan momentané du 
courage ; ils aiment mieux risquer une fois 
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une démarche hasardée, que d'avoir tous 
les jours quelque chose à oser. 

Yauvenargues , étranger à la cour , in- 
connu du ministre dont il aurait pu solliciter 
la faveur, privé du secours du chef qui au- 
rait pu appuyer sa demande , prit le parti 
de s'adresser directement au roi , pour lui 
témoigner le désir de le servir dans les né- 
gociations. Dans sa lettre ,.il rappelait à sa 
majesté que les hommes qui avaient eu le 
plus de succès dans cette carrière étaient 
ceux-4à même que la Jbrùme en avait le 
plus éloignés . Qui doit en effet , ajoutait-il , 
servir votre majesté avec plus de zèle qu'un 
gentilhomme qui , n'étant pas né à la cour, 
n'a rien à espérer que de son maître et de 



ses services ? 



Yauvenargues avait éait en même temps à 
M. Amelot , ministre des affaires étrangères. 
Ses deux lettres , comme on le conçoit abé- 
ment , restèrent sans réponse. Loub XY n'é- 
tait pas dans l'usage d'accorder des places 
sans la médiation de son ministre , et le mi- 
nistre connaissait trop bien les droits de sa 
place pour favoriser une démarche où l'on 
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croyait poiiroir se passer de son autorité. 
Yauvenargues , ayant donné , en i ^44 •> ^^ 
démission de son emploi dans le régiment 
du Roi , écrivit à M. Amelot une lettre que 
nous croyons devoir transcrire ici. 

i< MONSEIGN-EUR, 

« Je suis sensiblement touché que la lettre 
« que j'ai eu Thonneur de vous écrire , et 
« celle que j'ai pris la liberté de vous adres- 
« ser pour le roi , n'aient pu attirer votre 
«c attention. Il n'est pas surprenant , peut- 
tt être , qu'un ministre si occupé ne trouve 
« pas le temps d'examiner de pareilles lettres ; 
« mais , monseigneur , me permettrez-vous 
« de vous dire que c'est cette impossibilité 
a morale où se trouve un gentilhomme , qui 
« n'a que du zèle de parvenir jusqu'à son 
a maître, qui fait le découragement que Ton 
(c remarque dans la noblesse des provinces , 
a et qui éteint toute émulation. J'ai passé , 
« monseigneur^ toute ma jeunesse loin des 
« distractions du monde , pour tâcher de 
a me rendre capable des emplois où j'ai cru 

I. 2 
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a que mon caractère m'appelait ; et j'osais 
(c penser qu'une volonté si laborieuse me 
u mettrait du moins au niveau 4e ceux qui 
(c attendent toute leur fortune de leurs in-* 
(c trigues et de leurs plaisirs. Je suis pénétré, 
(C monseigneur, qu'une con6ance que j'avais 
(C principalement fondée sur l'amour de mon 
(C devoir, se trouve entièrement déçue. Ma 
« santé ne me permettant plus de contmuer 
(C mes services à la guei^e , }e viens d'écrire 
(C à M. le duc de Biron pour le prier de 
(C nommer à mon emploi. Je n'ai pu, dans 
(( une situation si malheureuse , me refuser 
(C à vous faire connaître mon désespoir. Par- 
« donnez-moi , monseigneur , s'il me dicte 
ce quelque expression qui ne soit pas assez 
« mesurée. 

(C Je suis , etc. » - 

Cette lettre , que personne peut-être n'eût 
voulu se charger de présenter au ministre , 
valut à Yauvenargues une réponse favorable, 
avec la promesse d'être employé lorsque 
l'occasion s'en présenterait. Mais un triste 
incident vint tromper ses espérances. Il 
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était retourné au sein de sa famille pour se 
livrer en paix aux études qu'exigeait la car- 
rière où il se cix>yait près d'entrer , lorsqu'il 
fut atteint d'une petite vérole de l'espèce la 
plus maligne, qui défigura ses traits, et 
le laissa dans un état d'infirmité continuelle 
et sans remède. Ainsi ce jeune homme , plein 
d'énergie dans le caractère , d'activité dans 
l'esprit , de générosité dans les sentiments , 
se vit condamné à* perdre dans l'obscurité 
tant de'dons précieux , en attendant qu'une 
mort douloureuse vînt terminer, à la fleur 
de son âge , une vie où n'avait jamais brillé 
un instant de bonheur. 

Ce fut alor» que conservant pour toute 
ressource cette même philosophie qui l'avait 
dirigé toute sa vie dans la pratique des ver- 
tus, il ne trouva de consolation que dans 
l'étude et l'amour des lettres , qui , dans tous 
les temps , l'avaient soutenu contre toutes les 
contrariétés qu'il avait éprouvées. Il s'occu- 
pa à revoir et à mettre en ordre les ré- 
flexions et les petits écrits qu'il avait jetés 
sur le papier dans les loisirs «d'une vie si 
agitée ; il publia , en i ^^6 , son Introduction 



à la connaissance de V esprit humain^ ou- 
vrage qui étonna ceux qui étaient en état de 
Tapprécier, et qui doit faire regretter ce 
qu'on aurait pu attendre de Fauteur, si une 
mort prématurée ne Tarait pas enlevé à la 
gloire que son génie semblait lui promettre. 

J'ai dit que Yauvenargues avait eu une 
éducation fort négligée. Privé des secours 
qu'il aurait pu trouver dans l'étude des grands 
écrivains de l'antiquité , toute sa littérature 
se bornait à la connaissance des bons auteurs 
français. Mais la nature lui avait donné un 
esprit pénétrant , un sens droit , une ame 
élevée et sensible. Ces qualités sont bien su- 
périeures aux connaissances pour former le 
goût ; et peut-être même que le défaut d'ins- 
truction , en laissant à son excellent esprit 
plus de liberté dans ses développements , 
a-t-il contribué à donner à ses écrits ce ca- 
ractère d'originalité et de vérité qui les dis- 
tingue. 

L'étude des grands modèles de l'antiquité 
est d'une ressource infinie pour les hommes 
qui cultivent la littérature ; elle sert à éten- 
dre l'esprit , à diriger le goût , à féconder 
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le talent ; mais elle n'est pas aussi néces- 
saire à celui qui se livre à Tétude de la mo- 
rale et de la philosophie ; il a plus besoin 
d*étudier le monde que les livres , et de 
chercher la vérité dans ses propres observa- 
tions que dans celles des autres. 

Un esprit droit et vigoureux , réduit à ses 
seules forces , est obligé de se rendre raison 
de tout à lui-même , parce qu'on ne lui a 
rendu raison de rien ; il trouve en lui ce 
qu'il n'aurait point trouvé au dehors , et va 
plus loin qu'on ne l'aurait conduit. S'il se 
soustrait par ignorance aux autorités qui 
auraient pu éclairer son jugement , il échappe 
également aux autorités usurpées qui au- 
raient pu l'égarer. Rien ne le gène dans la 
route de la vérité ; et s'il arrive jusqu'à elle , 
c'est par des sentiers qu'il s'est tracés lui- 
même : il n'a marché sur les pas de per- 
sonne. 

Ces réflexions pourraient s'appuyer de 
beaucoup d'exemples. Aristote et Platon n'a- 
vaient pas eu plus de modèle qu'Homère. 
Virgile aurait été peut-être plus grand poète 
s'il n'avait pas eu sans cesse Homère devant 

a. 
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les yeux ; car il n'est véritablement grand 
que par le charme du style ^ où il ne res- 
semble point à Homère. 

Corneille créa la tragédie française ayant 
d'avoir cherché dans Aristote les règles de 
Fart dramatique. Pascal avait peu lu , ainsi 
que Malebranche ; tous les deux méprisaient 
Pérudition. Bufifon, occupé de ses plaisirs 
jusqu'à Tâge de trente-cinq ans , trouva dans 
la force naturelle de son esprit le secret de 
ce style brillant et pittoresque dont il a em- 
belli les tableaux de la nature. L'ignorance 
qui tue d'inanition les esprits faibles , devient 
pour les esprits supérieurs un stimulant qui 
les contraint à employer toutes leurs forces. 

On doit croire cependant que si Vauve- 
nargues avait poussé plus loin sa carrière , 
il au]?ait senti la nécessité d'une instruction 
plus étendue pour agrandir la sphère de ses 
idées, n aurait voulu porter sa vue sur un 
plus grand horizon , et il n'en eût que mieux 
jugé des objets après s'être habitué à ne voir 
que par lui-même. 

Une partie de nos erreurs vient sans doute 
du défaut de lumières ; une plus grande partie 
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vient des fausses kunières qu^onnous présente. 
Céluî qui se borne aux erreurs de son piK)prc 
esprit, s''épargne au moins la moitié de celles 
qui pourraient Tégarer. Les sots , dit Vauve- 
nargues , nont pas d^ erreurs en leur propre 
et privé nom. Vauvenargues, lui-même , n'en 
est pas exempt sans doute; mais ses erreurs 
sont bien à lui : celles qu'on peut lui repro- 
cher tiennent , comme celles de tous les bons 
esprits , à une vue incomplète de Tobjet et à 
la précipitation du jugement. Il ne doit aussi 
qu'à lui un grand nombre de Tentés qu'il a 
puisées dans une amé supérieure aux illusions 
de ta vanité comme aux subterfuges des fai- 
blesses , et dans un esprit indépendant des 
préjugés établis par la mode , ainsi que des 
opinions accréditées par des noms imposants. 
En 174^ , peu de temps après son retour 
de Bohême , Vauvenargues entra en corres- 
pondance avec Voltaire , qui était alors dans 
tout rédat de sa renommée , disputant la 
gloire à la jalousie et à la malignité , éclip- 
sant ses rivaux par la supériorité et la va- 
riété de SCS talents , et* conquérant Tempirc 
littéraire à force de victoires . 
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Tous ceux qui aimaient et cultivaient les 
lettres , les jieunes gens surtout , le regar- 
daient comme l'arbitre du goût et le dispen- 
sateur de la réputation; ils ambitionnaient 
son suf&age , lui adressaient leurs écrits , et 
regardaient une réponse de lui comme un 
encouragement , et un éloge , qui n'était 
d'ordinaire qu'un compliment , comme un 
brevet d'bonneur. On ignore d'ailleurs les 
circonstances qui occasionèrent le commerce 
de lettres qui s'établit entre Voltaire et Yau- 
venargues avant qu'ils se fussent rencontrés. 

La comparaison du mérite de Corneille et 
de Racine forme le sujet de la première lettre 
de Yau venargues à Voltaire. Celui-ci , tou- 
jours flatté des hommages que lui attirait sa 
célébrité , négligeait rarement de les payer 
par des témoignages d'estime et de bienveil- 
lance. Mais il ne se contenta pas de répondre 
à la confiance de Vauvenargues par des 
phrases obligeantes ; il se plut à y joindre 
des conseils utiles , en modérant l'excès du 
zèle qui portait ce jeune mihtaire à rabaisser 
Corneille pour élever Racine et le venger 
des préventions injustes de quelques vieux 
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pai'tisans du père du théâtre. Il est assez 
curieux de voir , dans cette con*espondance , 
Voltaire , acilinirateur non moins passionné 
de Racine que Yauvenargues , défendre en 
même temps, contre des critiques fausses 
ou exagérées, le génie de ce même Cor- 
neille, dont on Ta depub accusé, avec si 
peu de raison , d'être le détracteur jaloux et 
le censeur injuste. 

On voit que Yaurenargues , éclairé par le 
goût de Voltaire , rectifia ses premières idées 
sur Corneille. Les opinions qu'il avait expo- 
sées dans sa première lettre , se retrotfvent 
avec quelques adoucissements dans le chapitre 
de ses Œuvres, intitulé : Corneille et Ra^ 
cine. L'analyse qu'il y fait du caractère 
propre des tragédies de Racine et de l'inimi- 
table perfection de son style , a été k type 
des jugements qu'en ont portés depuis les 
critiques les plus éclairés , et a servi comme 
de signal k la justice universelle qu'on a ren- 
. due dès-lors à l'auteur de Phèdre eid'Jika- 
lie. On peut dire que ce sont Voltaire et Vau- 
venargues qui ont fixé les premiers le rang 
que ce grand poète a pris dans l'opinion , et 
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qu'il conservera sans doute dans la postérité. 
Quant à Corneille , Vauvenargues ne put 
jamais se résoudre à rendre à ce puissant 
génie la justice qu'il méritait ; mais le juge- 
ment qu'il en portait , tenait plus à son ca- 
ractère qu'à son goût. Moins touché de la 
peinture des vertus sévères et des sentiments 
exaltés , peu conformes à la douceur de son 
ame , que choqué du faste qui s'y mêle quel- 
quefois et qui blessait la simplicité et la mo- 
destie de son caractère , il ne pouvait pas 
s'élever à cette admiration passionnée qui 
transporte les âmes capables de s'en péné- 
trer, et leur donne souvent des émotions 
plus délicieuses que la peinture des affections 
plus douces et plus tendres. Les raisonne- 
ments de Voltaire ne purent entièrement 
changer ses idées à cet égard. Trop modeste 
pour ne pas céder quelquefois au jugement 
d'un homme dont le goût naturellement 
exquis était encore perfectionné par des 
études approfondies de l'art, il avait en 
même temps l'esprit trop indépendant pour 
admirer sur parole des beautés dont il n'a- 
vait pas le sentiment. 
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Ses fragments sur Bossuet etFénélon sont 
remarquables , non-seulement par la justesse 
avec laquelle il a saisi le caractère propre de 
leur talent , mais encore par Tart avec lequel 
il a su prendre le style de Tun et de Tautre , 
en pariant dç chacun d eux. Ne croit-on pas 
lire une page de Télëmaque , en lisant celte 
apostrophe à Fénélon : « Né pour culû?ei' 
« la sagesse et Thumanité dans les rois , ta 
(c Yoix ingénue fit retentir au pied du trône 
a les calamités du genre humain foulé par 
a les tyrans , et défendit contre les artifices 
« de la flatterie la cause abandonnée des 
ce peuples. Quelle bonté de cœur ! quelle 
tt sincérité se remarque dans tes écrits ! quel 
« éclat de paroles et d'images ! Qui sema 
tt jamais ^ant de fleurs dans un style si na- 
tt tm*el , si mélodieux et si tendre^? Qui orna 
tt jamais la raison d'une si touchante parure ? 
« Ah ! que de ti'ésors d'abondance dans ta 
tt riche simplicité ! » . 

Yauvenargues, dans ces fragments, défend 
Fénélon contre Voltaire , qui admirait mé- 
diocrement sa belle prose , encore qu'un 
peu traînante; comme il défendit contre lui 
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La Fontaine et Pascal. Voltaire était moins 
touché d^une tournure naïve que d'une pen- 
sée brillante , et il aurait mieux aimé qu'un 
homme aussi dévot que Pascal ne fût pas un 
homme de génie. Malgré Tadmiration et 
rattachement qu'il avait voués à Voltaire , 
Vauvenargues ne craignait pas de le conti'e- 
dire , et dans le brillant portrait qu'il fait de 
ses talents et de ses ouvrages, il ne dissimule 
pas les défauts qu'il y. remarque. 

Boileau et La Bruyère sont appréciés par 
Vauvenargues avec autant de finesse que de 
goût; mais il n'a pas senti également le mé- 
rite de MoHère , et l'on ne doit pas s'en 
étonner. Indulgent et sérieux , il était peu 
frappé du ridicule , et il avait trop réfléchi 
sur les faiblesses humaines , pour qu'elles 
pussent lui causer beaucoup de surprise. Les 
caractères qu'il a essayé de tracer dans le 
genre de La Bruyère , sont saisis avec finesse , 
dessinés avec vérité , mais non avec l'énergie 
et la vivacité de couleui^s qu'on admire dans 
son modèle. On voit qu'en observant les ca- 
ractères, les passions, les ridicules des 
hommes , il apercevait moins l'effet qui en 
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résulte pour la société , que la combinaison 
des causes qui les produisent ; accoutumé à 
rechercher les rapports qui les expliquent , 
plutôt que les contrastes qui les font ressor- 
tir, il était trop occupé de ce qui les rend 
naturels pour être ému de ce qui les rend 
plaisants. Pascal , celui de nos moralistes qui 
a le plus profondément pénétré dans les 
misères des hommes , n'a ni ri , ni fait rire 
à leurs dépens. C'est une étude sérieuse que 
celle de Thomme considéré en lui-même. 
Les faiblesses , qui dans certaines circons- 
tances peuvent le. rendre ridicule , méritent 
bien aussi d'être observées avec attention : 
les efiets les plus graves peuvent en résulter. 
« Ne vous étonnez pas , dit Pascal , si cet 
« homme ne raisonne pas bien à présent ; une 
(c mouche bourdonne à son oreille , et c'est 
« assez pour le rendre incapable de bon con- 
cc seil. Si vous voulez qu'il puisse trouver la 
« vérité , chassçz cet animal qui tient sa rai- 
(c son en échec , et trouble cette puissante 
« inteUigence qui gouverne les cités et les 
« royaumes. » 
La plupart de nos écrivains moralistes 
I. :y 
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n'ont examiné Phomme que sous une cer- 
taine face. La Rochefoucauld , en démêlant 
jusque dans lesrepHs les plus cachés du cœur 
humain , les ruses de l'intérêt personnel , a 
voulu surtout les mettre en contraste avec 
les motifs imposants sous lesquels dAes se 
déguisent. La Brujère , avec des vues moins 
approfondies peut-être , mais plus étendues 
et plus précises, a peint de l'homme, a 
dit un excellent observateur ' , l'effet gu'il 
produit dans le monde; Montaigne, les 
impressions qu'il en reçoit, et Fauvenargues 
les dispositions qu'il y poiie ^ ; et c'est en 
cela que Yauvenargues se rapproche surtout 
de Pascal. Mais la différence du caractère et 
de la destination de ces deux profonds écri- 
vains en a rais une bien grande dans le but 
de leurs méditations et dans le résultat de 
leurs maximes. Pascal , voué à la solitude , a 
examiné les hommes sans chercher à en tirer 
parti , et comme des instruments qui ne sont 

* Mademoiselle Pauline de Meulan, aujoui- 
tPhui madame Gaizot. B. 

^ Mélanges de littérature de Suard , tom. i , 
pag. 809. Paris , i8o3. B. 
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plus à son usage ; il a pénétré , aussi avant 
peut-être qu'on puisse le faire , dans la pro- 
fondeur des faiblesses et des misères hu-' 
maines; mais il en a dierdié le principe 
dans les dogmes de la religion , non dans la 
nature de Thomme ; et ne considérant leur 
existence ici-bas que comme un passage 
d'un instant à une existence étemelle de 
bonhetir ou de malheur, il n'a travaillé qu'à 
nous détacher de nous-mêmes par le spec- 
tacle de nos infirmités , pour tourner toutes 
nos pensées et tous nos sentiments vers cette 
vie étemelle , seule digne de nous occuper. 
Yaurenargues , au contraire , a eu pour but 
de BOUS élever au-dessus des faiblesses de 
notre nature par des considérations tirées 
de notre nature même et de nos rapports 
avec nos semblables. Destiné à vivre dans le 
monde , ses réflexions ont pour objet d'en- 
seigner à connaître les hommes pour en tirer 
le meilleur parti dans la sodété. U leur 
montre leurs faiblesses pour leur apprendre 
à excuser celle des autres. « Je crois , a dit 
« Voltaire ' , que les pensées de ce jeune 

' Ployez la note incdi te de Voltaire à la p . Sg. B . 
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« militaire seraient aussi utiles à un homme 
« du monde fait pour la société , que celles 
« du héros de Port-Royal pouvaient Têtre à 
« à un solitaire qui ne cherche que de nou- 
« velles raisons pour haïr et mépriser le genre 
« humain. » 

Yraisemblablement un peu d'humeur 
contre Pascal s'est mêlée à son amitié pour 
Vauvenargues , quand il a écrit ce jugement, 
peut-être - exagéré , mais non dépourvu de 
vérité sous certains rapports. Pascal semble 
un être d'ime autre nature , qui observe les 
hommes du haut de son génie , et les consi- 
dère d'une manière générale qui apprend 
plus à les connaître qu'à les conduire. Vauve- 
nargues , plus près d'eux par ses sentiments, 
en les instruisant par des maximes , cherche 
à les diriger par des apphcations particu- 
lières. Pascal éclaire la route , Yauvenargues 
indique le sentier qu'il faut suivre ; les maxi- 
mes de Pascal sont plus en observations, 
celles de Yauvenargues plus en préceptes. 

c( C'est une erreur dans les grands , dit- 
« il , de croire qu'ils peuvent prodiguer sans 
« conséquence leurs paroles et leurs promes- 
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ce ses. Les hommes souffrent avec peine qu'on 
a leur 6te ce qu'ils se sont en quelque sorte 
« approprié par l'espérance. » 

« Le fruit du travail est le plus doux plaisir. » 

tt II faut permettre aux hommes d'être un 

« peu inconséquents, afin qu'ils puissent re- 

« tourner à la raison quand ils l'ont quittée^ 

« et à la vertu quand ils l'ont trahie. » 

« La plus fausse de toutes les philosophies 
« est celle qui , sous prétexte d^afiranchir les 
ce hommes des emban*as des passions , leur 
« conseille l'oisiveté. » 

On a observé que le sentiment encoura- 
geant qui a dicté la doctrine de Yauvenar- 
gués, et la manière en quelque sorte paternelle 
dont il la présente , semblent le rapprocher 
beaucoup plus des philosophes anciens que 
des modernes. La Rochefoucauld humilie 
l'homme par une fausse théorie ; Pascal l'af- 
flige et l'efiraie du tableau de ses misères ; 
La Bruyère l'amuse de ses propres travers,; 
Vauvenargues le console et lui apprend à 
3 estimer. 

Un écrivain anonyme qui a publié * un 
* Madame Guizot, dans ses Essais de litté- 

3. 
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jugement sur Yauvenargues ^ plein de fi- 
nesse et (k justesse , et dont j'ai déjà em- 
prunté quelques idées , me fournira encore 
un passage qui vient à Tappui de mes obser- 
vations. « Presque tous les anciens , dit - il , 
tt ont écrit sur la morale ; mais chez eux elle 
<t est toujours en préceptes , en sentences 
(c concernant les devoirs des hommes, plutôt 
tt qu'en obseiTations sur leurs vices ; ils s'at- 
(c tachent à rassembler des exemples de ver- 
« tus, plutôt qu*à tracer des caractères odieux 
a ou ridicules. On peut remarquer la même 
te chose dans les écrits des sages indiens , et 
(c en général des philosophes de tous les pays 
« où la philosophie a été chargée d'ensei- 
<c gner aux hommes les devoirs de la morale 
K usuelle. Parmi nous, la rehgion chrétienne 
« se chargeant de cette fonction respectable, 
« la philosophie a dû changer le but de ses 
ce études , son apphcation et son langage ; 
cr elle n'avait plus k nous instruire de nos de- 
<c voirs , mais elle pouvait nous éclairer sur 
(C ce qui en rendait la pratique plus difficile. 

rature et de morale , p. 53 ; et dans les Mélan- 
ges de littérature àe Saard, totti. i^ p. 3oi. B. 



SUR VAUVENARGUES. 3l 

tt Les premiers philosophes étaient les pré- 
ce eèpteurs du genre humain ; ceux^ en ont 
« été les censeurs ; ils se sont appliqués à dé- 
« mêler nos faiblesses au Heu de diriger nos 
« passions ; ils ont surveillé , épié tous nos 
i< mouY^nents ; ils ont porté la lumière par- 
ce tout ; par eux toute illusion a été détruite ; 
« mais Yauvenargues en avait conservé une , 
« c'était Famour. de la gloire. » 

Mais rhomme est-il donc si mauvais bu si 
bon qu'il n'y ait en lui que des sentiments 
dangereux à détruire , ou qu'il n'y en ait pas 
d'utiles à lui inspirer ? Tant dé force, perdue 
quelquefois à surmonter les passions , ne se- 
rait-elle pas mieux employée à diriger les 
passions vers un but salutaire ? Yauvenargues 
pensait comme Sénéque qa'apprendre la 
vertu c'est désapprendre le vice. Jeune , 
sensible , plein d'énergie , d'élévation , d'ar- 
deur pour tout ce qui est beau et bon, il a 
poité toute la chaleur de son ame dans des 
recherches philosophiques , où d'autres n'ont 
porté que les lumières de leur esprit , blessés 
par le spectacle du mal et trop aisément dé- 
couragés par l'expérience. Les conseils des 
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vieillards, dit-il quelque part, sont comme 
le soleil <r hiver, ils éclairent sans échauffer, 
YauveDargues , voyant arriver le terme de 
sa vie , et privé de tout ce qui aurait pu em- 
bellir cette vie qu^il avait consacrée à la vertu , 
n'écrivait que pour faire sentir le charme et 
les avantages delà vertu. 

o L'utilité de la vertu , dit-il , est si mani- 
« Teste que les méchants la pratiquent par 
« intérêt. » 

tt Rien n est si utile que la réputation , et 
« rien ne donne la réputation si sûrement 
c( que le mérite. » 

« Si la gloire peut nous tromper , le mérite 
« ne peut le faire ; et s'il n'aide à notre for- 
ci tune, il soutient notice adversité. Mais pour- 
« quoi séparer des choses que la raison même 
« a unies ? Pourquoi distinguer la vraie gloire 
c< du mérite , qui en est la source et dont elle 
(c est la preuve. » 

Et celui qui éci'ivait ces réflexions n'avait 
pu ^ avec un mérite si rare , parvenir à la 
fortune , ni même à la gloire qui l'eût con- 
solé de tout. Mais séparant , pour ainsi dire, 
sa cause de la considération générale de l'hu- 
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manîté, il ne croyait pas que sa destinée 
particulière fut d'un poids digne d'être inis 
dans la balance où il pesait les biens et les 
maux de la condition humaine. 

Ceux qui Tont connu rendent témoignage 
de cette paix constante , de cette indulgente 
bonté , de cette justice de cœur et de cette ' 
jutesse d'esprit , qui formèrent son caractère^ 
et que n'altérèrent jamais ses continuelles 
souffrances. Je Vai toujours vu , dit Yo- 
taire ', le plus infortuné des hommes et le 
plus tranquille. 

C'était à Paris , où il passa les trois der- 
nières années de sa vie , qu'il s'était lié avec 
Voltaire de cette affection tendre et profonde 
qui en fit la plus douce consolation. Voltaire, 
âgé alors de * plus de cinquante ans , envi- 
ronné des hommages del'Europe entière qu'il 
remplissait de son nom , éprouvait , pour ce 
jeune mourant, une amitié mêlée de res- 
pect. 

Mannontel , qui dut à Voltaire la connais- 
sance de Vauvenargues , donne une idée iu- 

' Eloge funèbre des officiers morts dans la 
guêtre de i74'' 



34 NOTICE 

téressantç du charme de son commerce et 
de ses entretiens. «En le lisant , dit Mar* 
« monte! ', je crois encore l'entendre; et 
«je ne sais si sa conversation n'avait pas 
« même quelque chose de plus animé , de 
<r plus délicat que ses divins écrits. » 

H écrit ailleurs * : « Vauvenargues con- 
c( naissait le monde et ne le méprisait point, u 
« Ami des hommes , il mettait le vice au 
« rang des malheurs , et la pitié tenait dans 
« son cœur la place de Pindignation et de la 
« haine. Jamais' T.art et la politique n'ont eu 
K sur les esprits autant d'empire que lui en 
(c donnaient la bonté de son naturel et la 
« douceur de son éloquence. H avait toujours 
« raison et personne n'en était humilié. L'af- 
« fabiHté de l'ami faisait aimer len lui la su- 
« périorité du maître. 

L'indalgente vertu nous parlait par «a boucbe. 

« Doux , sensible , compatissant , il tenait 

' Lettre de Marmontel h madame d^Espagnac. 
yoyez , pages 63 et suiv. 

' Note à YEpîire dédicatoire de Dcnis-lc- 
Tvian. 
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a nos ames dans ses mains. Une sérénité inal- 

<c térable dérobait ses douleurs aux yeux de 

« l'amitié. Pour soutenir L'adversité ^ on n'a- 

« vait besoin que de son exemple ; et témoin 

u de légalité de sonoàme, on n'osait être mal- 

u heureux avec lui. » 

Ce n'était point là le spectacle que Sénèquc 

^ legarde comme digne des regards de la Di* 

vinité : V homme de bien luttant contre 

le malheur, Yauvenargues n'avait point à 

lutter : son ame était plus forte que le 

mal. 

Ce n'était que par un excès de vertu , dit 
Yoltaire , que Yauvenargues n'était point 
malheureux ; parce que cette vertu ne lui 
coûtait point d'efibrt. Un sentiment vif et 
profond des joies que donne la vertu le sou- 
tenait et le consolait ; et il ne concevait pas 
qu'on pût se plaindre d'être réduit à de tels 
plaisirs. 

« On ne peut être dupe de la vertu , écri- 
tt vait*il ; ceusT qui l'aiment sincèrement y 
(c goûtent un secret plaisir et souffirent à s'en 
<r détourner. Quoi qu'on fasse aussi pour la 
« gloire , jamais ce travail n'est perdu s'il 
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V tend à nous en rendre digne. » Cette ré- 
flexion révèle le secret de toute sa vie. 

Un sentiment de lui-même , aussi noble 
que modeste , a pu dicter cette autre pensée : 
« On doit se consoler de n'avoir pas les grands 
(c talents comme on se console de n'avoir pas 
(c les gnandes places. On peut être au-dessus 
(( de l'Un et de l'autre par le cœur. » 

Avec une élévation d'ame si naturelle et 
en même temps une raison si supérieure , 
Yauvenargues devait être bien éloigné de 
goûter un certain scepticisme d'opinion qui 
commençait à se répandre de s^n temps,que 
les imaginations exaltées prenaient pour de 
rindépendance , et qui ne prouvait , dans 
ceux qui le professaient , que l'ignorance des 
véritables routes qui conduisent à la vérité. 
Il réprouvait « ces maximes qui , nous prê- 
te sentant toutes choses comme incertaines , 
« nous laissent les maîtres absolus de nos ac- 
(c tions ; ces maximes qui anéantissent le mé- 
tt rite de la vertu , et n'admettant parmi les 
« hommes que des apparences , égalent le 
(( bien et le mal ; ces maximes qui avilbsent 
« la gloire comme la plus insensée des vanités; 
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« qui juslifient Tintérét, la bassesse et une 
« brutale indolence. » 

Comment Vauvenargues, s'écrie Voltaire, 
avait-il pris un essor si baut dans le siècle 
des petitesses ? Je répondrai : c'est que Vau- 
venargues , en profitant des lumières de son 
siècle , n'en avait point adopté l'esprit , cet 
esprit du monde , si vain dans son fonds , 
dit-il lui-même , par lequel il reproche à de 
grands écrivains de s'être laissé corrompre 
en sacrifiant au désir de plaire et à une vaine 
popularité la rectitude de leur jugement et 
la conscience même de leurs opinions. Vau- 
venargues put apprendre par sa propre ex* 
périence combien cette complaisance qu'il 
blâme est souvent nécessaire au succès des 
meilleurs ouvrages. V introduction à la con- 
naissance de r esprit humain parut en i ^46» 
et n'eut qu'un succès obscur. Un ouvrage sé- 
rieux , quelque mérite qui le recommande , 
s'il paraît sans nom d'auteur , s'il n'est an- 
noncé par aucun parti , ni favorisé par au- 
cune circonstance particulière , ne peut at- 
tirer que faiblement l'attention publique. 

Des hommes qui ont vécu dans le monde, 

4 
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VU la cour , occupé des places importantes , 
obtenu quelque considération , imaginent dif- 
ficilement qu'en morale et ien philosophie 
pratique , ils puissent jamais avoir besoin 
d'apprendre quelque chose. Cette partie des 
connaissance».humaines devient pour eux un 
objet de spéculation , un amusement de Tes- 
prit qui ne leur paraît digne d'occuper leur es- 
prit qu''aiitant qu'elle leur offre quelques idées 
un peu singulières , qu'ils puissent trouver 
leur compte à attaquer ou à défendre. On 
conçoit qu'un ouvrage de littérature ob- 
tienne , en paraissant , un succès à peu prés 
général ; mais un ouvrage de morale ou de 
philosophie ne peut faire d'abord qu'une fai- 
ble sensation ; il faut que les idées nouvelles 
qu'il renferme captivent-assez l'attention ponr 
lui susciter des adversaires et des défenseurs, 
et que l'esprit de parti vienne à l'appui du 
raisonnement pour fixer l'opinion sur le mé- 
rite de l'auteur et de Pouvrage. Autrement 
il sera lu , estimé et loué par quelques bons 
esprits ; mais ce n'est que par une commu- 
nication lente et presque insensible que l'o- 
pinion des bons esprits devient ceUe du pu- 
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blic. Tous les hommes éclairés qui ont parlé 
de Yauvenai'gues , Tout regardé comme un 
esprit d'un ordre supérieur , observateur 
profond et écrivain éloquent \ qui avait ob- 
servé la nature sous de nouvelles faces et 
donné à la morale un-caractère plus touchant 
qu'on ne Pavait fait encore. Ils fuiient frap- 
pés surtout de cet amour si pur de la vertu 
qui se reproduit sous toutes sortes de formes 
dans ses ouvrages , et qui en dicte tous les 
résultats. La gloire et la vertu , voilà les deux 
grands mobiles qu'il propose à Thomme pour 
élever ses pensées et diriger ses actions , les 
deux sources de son bonheur , quHl regarde 
comme inséparables. 

Yauvenargues ne concevait pas que le vice 
pût jamais être bon à quelque chose ; contre 
Topinion de quelques écrivains qui pensent 
qu'il y a des vices attachés à la nature , et 
par cette raison inévitables ; des vices , s'ils 
osaient le dire , nécessaires et presque in- 
nocents. 

« On a demandé si la plupart des vices ne 
« concourent pas au bien public , comme les 
« plus pures vertus. Qui ferait fleurir le 
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« commerce sans la vanité , Tavarice , etc. ? 
c< Mais si nous'n^avions pas de vices , nous 
y n'aurions pas ces passions à satisfaire , et 
« nous ferions par devoir ce qu'on fait par 
« ambition , par orgueil , par avarice. Il est 
(c donc ridicule de ne pas sentir que le vice 
(c seul nous empêche d'être heureux par la 
f( vertu.... et lorsque les vices vont au bien , 
« c'est qu'ib sont mêlés de quelques vertus , 
« de patience , de tempérance , de courage. » 

a Le vice n'obtient point d'hommage réel. 
* Si Cromvf el n'eût été prudent , ferme ; la- 
ce borieux , libéral , autant qu'il était ambi- 
« tieux et remuant , ni sa gloire ni sa for- 
« tune n'auraient couronné ses projets ; car 
« ce n'est pas à ses défauts que les hommes se 
« sont rendus , mais à la supériorité de son 
« génie. » 

« n faut de la sincérité et de la droiture , 

« même pour séduire. Ceux qui ont abusé 

« les peuples sur quelque intérêt général , 

« étaient fidèles aux particuliers. Leur habi- 

' « leté consistait à captiver les esprits par des 

'u< avantages réels Aussi les grahds ora- 

K leurs, s'il m'est permis de joindre ces deux 
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or choses , ne s''efforcent pas dUmposer par 
a un tissu de flatteries et d'impostures , par 
« une dissimulation continuelle et par un lan- 
ce gage purement ingénieux. S'ils cherchent 
a à faire illusion sur quelque point princi- 
« pal , ce n'est qu'à force de sincérité et de 
ce vérités de détail ; car le mensonge est fai- 
te ble par lui^-même. » 

Les arts du style , les mouvements même 
de l'éloquence ne valent pas ce ton simple 
d'une raison puissante, vouée à la défense 
des plus nobles sentiments. Mais la supério- 
rité même de raison , soutenue par cette per- 
suasion intime qui ajoute une force invincible 
à la raison , donne au style de Vauvenargues 
un charme pénétrant auquel n'atteindront 
jamais ceux qui cherchent à en imposer par 
un langage purement ingénieux, 

tt La clarté orne les pensées profondes. » 
Cette maxime de Vauvenargues paraît être 
le résultat de ses sentiments comme de ses 
obseiTations. Dans la plupart de ses pensées 
la force de l'expression tient à celle de la 
vérité. Le philosophe a frappé si juste au but 
que , pour donner à son idée le plus grand 

4- 
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effet , il lui suffit de la faire bien compren- 
dre. Qu'on me permette d'en citer plusieurs 
de ce genre. L'exemple est toujours . plus 
frappant que la réflexion. 

« Nous querellons les malheureux pour 
tt nous dispenser de les plaindre. » 

tt La magnanimité ne doit pas compte à 
f( la prudence de ses motifs. » 

« Nos actions ne sont ni aussi bonnes ni 
c( aussi mauvaises que nos volontés. » 

« Il n'y a rien que la crainte ou l'espérance 
a ne persuade aux Sommes. » 

a La servitude avilit l'homme au point de 
« s'en faire aimer. » 

Dans les éci^ts où notre philosophe donne 
à ses réflexions plus de développements , on 
retrouve encore ce même caractère de style , 
naturel dans l'expression , fort seulement ps^ 
les combinaisons de la pensée , vif de raison- 
nement, touchant de conviction, animé 
moins par les images qui, comme le dit Vau* 
yenargues lui-même , embellissent la raison , 
que par le sentiment qui la persuade ; et ce 
B&OiÛmîàki \ Xxùp* énergique en lui pour se 
perdr^e^eti déclamJkiloif , trop^Vrai pour se dé- 
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guber par Femphase , se manifeste souvent 
par des tours hardis , rapides , inusités , que 
la vraif éloquence ne cherche pas, mab 
qu'elle laisse échapper , et qui ne sont même 
éloc[uents que parce qu'ils échappent à une 
ame profondément pénétrée de son objet. 

Quoique Timagination ne soit pas le carac- 
tère dominant du style de Yauvenargues , 
elle 9*y montre de temps en temps , et tou- 
jours sous des formes aimables et riantes. 
Son esprit était sérieux , mais son ame était 
jeune ; c'était comme on aime à vingt ans 
qu'il aimait la bonté , la gloire , la vertu ; et 
son imagination, sensible aux beautés de 
la nature , en prétait à ses objets chéris les 
plus douces et les plus vives couleurs. L'éclat 
de la jeunesse se peint à ses yeux dans les 
jours brillants de l'été ; la grâce des premiers 
Jours du printemps est l'image sous laquelle 
se présente à lui u(te vertu naissante, ^ 

« Les feux de l'aurore , selon lui , ne sqnt 
<c pas si doux que les premiers regards de la 
« gloire. 9 

Il dit fiilleurs : « Les regards affables or- ' 
« uenl le visage des roi».. » Cette image rap-i 
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pelle un vers de ïa Jérusalem du Tasse ; c^est 
lorsque le poète peint Fange Gabriel revêtant 
une forme humaine pour se mtibtrer à Go- 
defroi : 

Tra giovane eJanciuUo età confine 
Prese , ed ornb di raggi il hionda crine. 

« Il prit les traits de Page qui sépare la jcu- 
« nesse de Penfance , et orna de rayons sa blonde 
« chevelure. » 

Quelquefois aussi, malgré la pente sé- 
rieuse des idées de Yauvenargues , ses tour- 
nures prennent, parles rapprochements que 
fait son esprit , une originalité piquante. 

« Le sot est comme le peuple , il se croit 
<x riche de peu. » 

« Ceux qui combattent les préjugés du peu- 
« pie croient n^étre pas peuple. Un homme 
« qui avait fait à Rome un argument contre 
# les poulets sacrés, se vegardait peut-être 
« comme un philosophe. » 

Cette observation trouverait bien des ap- 
plications dans les temps modernes. Nous 
avons vu beaucoup de philosophes de cette 
force. J'ai connu un abbé de La Chapelle , 
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bon géomètre , et qui avait été jusqu'à qua- 
rante ans très-bon chrétien : « Je n^avais ja- 
a mais réflëîlhi sur la religion , disait-il un 
« jour à D'Alembert ; mais j'ai lu la Lettre de 
« Thrasybule et le Testament de Jean Mes- 
<c lier ; cela m'a fait faire des réflexions , et je 
« me suis fait esprit-fort. » 

Après avoir fait remarquer les qualités 'in- 
téressantes qui distinguent le style de Yau- 
venargues , nous devons convenir que ces 
qualités sont quelquefois ternies par des ter- 
mes impropres et plus souvent par des tour- 
nures incorrectes. H n'avait aucun principe 
de grammaire; il écrivait pour ainsi dire 
d'instinct , et ne devait son talent qu'à un 
goât naturel , formé par la lecture réfléchie 
de nos bons écrivains. 

Vauvenargues, après avoir langui plusieurs 
années dans un état de souffrance sans remè- 
de , qu'il supportait sans se plaindre , voyait 
sa fin prochaine comme inévitable ; il en par- 
lait peu , et s'y préparait sans aucune appa- 
rence d'inquiétude etid'efihok II mourutien 
1747» entouré d^quelqu^Sfuniis/dTstingiiés 
par leur esprit et leurnoairactère , Ijur, n'a- 
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valent pas ce&a^ de lui donner des preuves du 
plus tendre dévouement. Il les étonnait au- 
tant par le calme inaltérable dec^on ame que 
par les ressources inépuisables de son esprit , 
et souvent par Féloquence naturelle de ses 

I 

discours. 

Cette sérénité d'ame qu'il^ montra jusqu'à 
sçs derniers moments , il ne la dut qvi'à la 
fermeté de caractère dont la nature Tavait 
doué^ et à la philosophie qu'il s'était faite. Il 
n'était point soutenu par les puissantes con- 
solations que la religion ofire à Thorame qui 
souffre', et par les espérances qui lui mon- 
trent , dans un avenii' sans terme , un dédom- 
magemei^^t aux maux de cette existence éphé- 
mère. Yauvenargues n'avait pas le bonheur 
d'être persuadé xies dogmes chrétiens ; mais 
il avait l'intime conviction qu'il existait un 
Dieu infiniment bon , qui ne pouvait vouloir 
que le bonheur des êtres qu'il avait créés 
sensibles , et qui ne pouvait pas punir les 
faiblesses attachées à leur nature '. mon 

' Je tiens presque tous les détaib que je rap- 
porte ici d^un homme de lettres peu conou , 
nomme Baiivin , professeur ^ rÉcolc-Mili taire , 
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Dieu ! s*écriait-il quelques heures avant d'ex- 
pirer , je crois ne Savoir jamais offensé , et 
je vais, ai^ la confiance d'un cœur sin- 

et Pami de Marmontel , qiXi parle de lui dans 
ses Mémoires; c\*cait un homme sage , qui 
n'avait pas quitté Vauvenargues jusqu^à sa mort ; 
il Taimait avec passion, et n'en parlait jamais 
sans attendrissement. Je me suis entretenu sou- 
vent avec Marmontel de Vauvenargues, et il 
avait la même opinion que Bauvin des sentiments 
religieux de leur ami commun. M. d'Argental , 
qui en parlait avec plus de connaissance encore , 
m*a raconte l'anecdote suivante. On avait presse 
Vauvenargues de recevoir son cure, qui sVtait 
présenté phisieùrs fois pour le voir. Le malade 
s'y refusait. On parvint cependant h introduire 
dans sa chambre un théologien pieux et éclairé , 
que le curé avait choisi comme en état de faire 
impression sur l'esprit d'un philosophe égaré , 
mais de bonne foi. Après une courte conférence 
entre le prêtre et le mourant, M. d'Argental 
entra dans la chambre , et dit à son ami : «c Eh 
n bien ! vous avez vu le bon ecclésiastique qu'on 
« vous a envoyé ?» — Oui , dit Vauvenargues , 

Cet esclave eit venu. 
Il a montré son ordre , et nV rien obtenu. 

Quoique ce dernier trait contrarie Tidéc que 
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cèt'n , retomber dans le sein de celui qui 
ma donné la vie. 

Mais du moins yauyenïu*gues ne joignait 
pas au malheur de rincrédalité la sottise de 
s'en glorifier ; il parlait très-peu de religion , 
qu'il regardait comme une affaire de senti- 
ment plus que de raisonnement. Il croyait sur- 
tout que c'était un sujet trop grave pour qu'on 
pût se permettre d'en parler légèrement, et 
il répondait toujours sérieusement aux plai- 
santeries que Voltaire ne pouvait se refuser 
dans la conversation. Il désapprouvait hau- 
tement les écrits qui attaquaient directement 
la religion établie. A l'exemple des meilleurs 
esprits , même parmi les incrédules , il re- 
gardait les préceptes religieux inculqués 
dans l'enfance , comme un frein plus puis- 
sant que les lois mêmes pour contenir les 
passions du peuple. Il pensait qu'aucun sys- 
tème, de . morale purement spéculative ne 

f ai voulu donner de la sage circonspection de 
Vauvenargues , je n'ai pas cm devoir taire un 
fait qui a déjà été cité , mais inexactement , et 
je rapporte avec une scrupuleuse fidélité ce que 
m'ont dit des hommes dignes de foi. 
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pouvait servir k diriger la conduite de cette 
classe nombreuse , à qui la nécessité d'un 
travail continuel et pénible ne laisse ni le 
temps de réfléchir , ni les moyens de s'ins- 
truire. Il croyait en même temps que c'était 
servir la morale publique et la religion même, 
que d'attaquer les absurdités de la supers- 
tition et les crimes de l'intolérance. 

Il était surtout blessé du ton dogma- 
tique et tranchant dont quelques esprits 
forts prononçaient sur des questions qui 
lui paraissaient essentiellement enveloppées 
de ténèbres , que toutes les lumières de 
la raison ne pouvaient dissiper. Ce senti- 
ment lui a dicté sans doute la maxime sui- 
vante : «L'intrépidité d'un homme incrédule, 
a mais mourant , ne peut le garantir de 
■ « qudque trouble , s'il raisonne ainsi : Je me 
« suis trompé mille fois sur mes plus pâl- 
it pables intérêts , et j'ai pu me tromper 
« encore sur la religion. Or, je n'ai plus le 
a temps ni la force de l'approfondir , et je 
ce meurs. » 

Ceux qui ne connaissent Yauvenargnes 
I. 5 



5o NOTICE 
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que par ses écrite , auront peut-^tre de la 
peine à regarder comme un incrédule eelui 
qui a écrit plusieurs de ses pensées qui èoat 
dans Tesprit de la religion , et surtout M 
Méditation sur la Foi, qui porte le caractère 
d'un sentiment de piété profonde. La Prière 
qui termine cette Méditation, est écrite d'un 
ton véritablement éloqueni. Mais ks anis de 
Yauyenargues ne regardaient ces deux mor- 
ceaux que comme un jeu d*esprit. On aait 
qu'il se plaisait à imiter les styles divers des 
grands écrivains ; et l'on en peut voir plu*- 
sieurs exemples dans ses ouvrages. On y 
trouve un morceau q^ a pour titre : lirai- 
tation d& Pascal; et la Méditation sur ia 
Foi est évidemment écrite dans la manière 
du philosophe de Port-Royal. 

Il prétendait aussi que des vers de di£Sft- 
rentes mesures non rimes , répandus avec 
goût dans un écrit en prose et de peu d'éten- 
due , pouvaient y donner du nombre et de 
rharmonie , pourvu que Tartifice ne fut pas 
trop sensible , et que le fond des idées com- 
portât un ton élevé et soutenu. La Prière, à 
la Trinité est écrite tout entière en vers ir- 
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réguliers, dont Teffet est très-heureax \ 

On trouvera peut-être que je me suis 

trop étendu sur les détails de la vie d'un 

homme qui a été peu connu , et dont les 

' Pour en juger , il suffit de de'tacher, comme 
des vers, les différents membres des phrases 
dont le rhythme est très-te'gulier. Voyez le com- 
menocmeiit de la prière : 

O Dieu! qa*ai-je fait? quelle offense 

Arme votre bras contre moi ? 

Quelle malkeareuse ftriblesse 

M'attire votre indignation ? 

Ypiut verses dans mon cœur malade 

Le fiel et Tennui qui le rongent. « 

Vous sèches Tespérance au fond de ma pense'c ; » 

Vous noyés ma vie d'amertume. 
Les plaisirs , la santé, la jeunesse m'échappent. 

Tai laissé tomber un regard 
Sur les dons enchanteurs du monde , 
Et soudain vous m'aves quitté ; 
Et Tennui , les soucis , les remords , les douleurs 
Ont en foule inondé ma vie , etc. 

Il faut convenir qu^il y a dans ce style une 
harmonie qui plaît à Poreille , parce qu^on n^en 
deméle Partifice que par la réflexion. Marmontel, 
dans ses Incas, paraît avoir cherche le m^mc 
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écrits n'ont pas aiteint au degré de répu- 
tation qu'ils obtiendront sans doute un jour ; 
mais c'est pour cela même qu'il m'a paru 
important d'attirer plus particulièrement 
l'attention du public sur un mérite mé- 
connu et sur des talents mal appréciés. Je 
croirais n'avoir pas fait un travail inutile , 
si les pages qu'on vient de lire pouvaient, 
engager quelques esprits raisonnables à 
rendre plus de justice à un écrivain qui a 
donné à la morale un langage si noble et un 
jtoi»si touchant. 

SUARD. 

effet car le même moyen j mais il n^a pas eu le 
'même succès. Les vers fréquents qu^il a semés 
dans sa prose , y jettent une sorte de monotonie 
qui fatigue , et qui n^est poftit compensée par Te 
bon effet du rbythme. 
• - 
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De V Éloge funèbre des officiers qui sont 
morts dans la guerre de 1 74 1 ^ p(ir 
Voltaire. 



(c T n'es plus , 6 douce espérance* du 
ce reste de mes jours ! ô ami tendre , élevé 
<c dans cet invincible régiment du Roi , tou- 
te jours conduit par des héros ! qui s'est tant 
(c signalé dans les tranchées de Prague, dans 
« la bataille de Fontenoi , dans celle de 
« Laufeld , où il a décidé la victoire. La re- 
« traite de Prague , pendant trente lieues de 
jK glaces , jeta dans ton sein les semences de 
(C la mort , que mes tristes yeux ont vu de* 
tt puis se développer : familiarisé avec le 
« trépas , tu le sentis approcher avec cette 
« indifférence que les philosophes s'effor- 
ce çaient jadis ou d'acquérir ou de montrer ; 
« accablé de souffrances au dedans et au 
« dehors , privé de la vue , perdant chaque 
ce joifr une partie de toi-même , ce n'était 

5. 
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« que par tin excès de vertu que tu n'étais 
« point malheureux , et que cette vertu ne 
« te coûtait point d'e£Fort. Je t'ai vu toi^ours 
(c le ]ilus infortuné des liommes et le plus 
« tranquille. On ignorerait ce qu'on a perdu 
« en toi , si le cœur d'un homme éloquent ' 
i< n'avait fait l'i^oge du tien dans un ou- 
a vrage consacré à l'amitié , et embelli par 
«c les charmes de la plus touchante poé- 
« sic. Je n'étais point surplus que dans le 
« tumulte des armes , tu cultivasses les 
« lettres et la sagesse : ces exemples ne sont 
a pas rares parmi nous. Si ceux qui n'ont 
« que de l'ostentation ne t'imposèrent ja- 
<c mais ; si ceux qui , dans l'amitié même , 
« ne^sbnt conduits que par la vamté , révol- 
te tèrent ton cœur , il j a des âmes nobles 
« et simples qui te ressemblent. Si la hau-- 
tt teur de tes peni^ées ne pouvait s'abais-, 
u set à la lecture de ces ouvrages licencieux, 
« délices passagères d'une jeunesse égarée , 
« à qui le sujet plaît plus que l'ouvrage ; si 
« tu méprisais cette foule d'écrits que le 

' Marmontcl , dans VEpItre dédicatnire d(\ 
Denys'le- Tjrran ; voyez page 66. B. 
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« mauvais goût enfante ; si ceux q/fi ne veu- 
« lent avoir que de Tesprit , te paraissaient 
« si peu de chose , ce goût solide t'était com- 
<c mun Avec ceux qui soutiennent to^oftrs 
cela raison contre Tinondation de ce ftiux 
ce goût qui semble nous entraîner à la déca- 
« dence. Mais par quel prodige avais-tu , 
« à rage de vin^t-cinq ans , la vraie philo- 
« Sophie et la vraie éloquence , sans autre 
« étude que le secours de quelques, bons 
tt liyres ? Comment avais-lu pris un essor si 
« haut dans le siècle des petitesses? £t com- 
tf ment la simplicité d'un enfant timide cou*> 
a vrait-eUe cette profondeur et cette force 
«de génie? Je sentirai long -temps avec 
a amertiune le prix de ton amitié ; à^peine 
tt en ai-je goûté le§ charmes, non pas de cette 
tt amitié vaine qui naît dans les vains plai- 
« sirs , qui s'envole avec eux , et dont on a 
« toi]}Our8 à se plaindre , mais de cette 
(< amitié solide et courageuse , la plus rare 
M des vertus. C'est ta perte qui mit dans 
« mon cœur ce dessein de rendre quelque 
^ honneur aux cendres de tant de défenseurs 
« de l'État , pour élever aussi un monument 
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« à la ùei]0ie. Mon cœur, rempli de toi , a 
« cherché cette consolation , sans prévoir à 
(c quel «usage ce discours sera destiné , ni 
« dBrqinent il sera reçu de la malignité hu- 
« m^e , qui , à la vérité , épargne d'ordi- 
« naire les morts , mais qui quelquefois aussi 
« insulte à leurs cendres , quand c'est un 
« prétexte de plus de déchirer les vivants. » 

Le !«'. juin 1748- 

K Le jeune homme ( ajoute Yoltaire dans 
« une note) qu'on regrette ici avec tant de rai- 
(c son , est M. de Yauf enargues , long-temps 
* i< capitaine au régiment du Roi. Je ne sais si 
« je me trompe, mais je crois qu'on trouvera 
« dans la seconde édition de son livre , plus 
« de oent pensées qui caractérisent la plus 
« belle ame , la plus profondément philo- 
tc sophe , la plus dégagée de tout esprit de 
« parti. » 

« Que ceux qui pensent , méditent les 
te maximes suivantes : 

CXXni. La raison nous ironie plus sou' 
vent que la nature. 

GXXyi. Si les passions Jbnt plus de 
fautes que le jugement, c'est par la même 
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raison que ceux qui gouvernent foM plus de 
fautes que les hommes privés, 

CXXyn. Les grandes pensées viennent 
ihicœur. i*^'^ 

tt ( C'est ainsi que , sans le savoir , tl se 
peignait lui-même. ) » 

GXXXVI. La conscience des mourants 
calomnie leur vie. 

GXXXYn. Lajèrmetéoulajaiblesse de 
la mort dépend de la dernière maladie, 

tt ( J'oserais conseiller qu'on lût les maxi- 
» mes qui suivent ceUtt&:ci et qui les expli- 
>» guent. ) n ^ 

CXLm. La pensée de la mort nous 
trompe , car elle nous /ait oublier de vivre, 

GXLY. La plus fausse de toutes lëk phi- 
losophies est celle qui, sous prétexte it af- 
franchir ,les hommes des embarras des 
passions, leur conseille Poisiveté. 

GLI. Nous devons peuUetre aux passions 
les plus grands avantages dé l'esprit, 

CLXm. (^'conque est plus sévère que 
les lois, est un tyran. 

CLXrV. Ce qui n'offense pas la société , 
nest pas du ressort de la justice. 
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« On voit , ce me semble , par ee peu de 
« pensées que je rapporte , qu'on ne peut 
<r pas dire de lui ce quW des plus aimables 
« esprits de nos jours a dit de ces philosophes 
« de parti , de ces nouveaux stoïciens qui en 
« en ont imposé aux faibles : 

JDs ont eu Tart de bien eoMiftitre 
L^^mme qa Us.ont iou^iné; 
Mais ils n*ODt jamais deviné 
i Ce qail est , ni ce qa^il doit être. 

« J'i^ore si jamais aoetta de ceux qui se 
c( sont mêlés d'instruire les hommes , a rien 
« écrit de }dus sage que son chapitre sur 
« le bien el sur le mal moral. Je ne dis pas 
« que tout soit égal dans ee livre : mais si 
« Tamitié ne me fait pas illusion ^ je n*en 
(c connais guère qui soit plus capable de for- 
ce mer une arae bien née et digne d*étFe ios- 
« truite. Ce qui me persuade encore qu^il j 
(c a des choses excellentes dans cet ouvrage 
« que M. de Yauvenargues nous a laissé , 
« c'est que je Tai vu méprisé par ceux qui 
« n'aiment que les jolies phrases et le faux 
« bel esprit. » 



NOTE INEDITE 

ÉCRITE DE LA MAIN DE VOLTAIRE. 



Yauyenàrgues a dit dans son ouvrage ' : 
« Toutefois , avant qu4i y eût une première 
« coutume , notre ame existait , et avait ses 
ce inctmations qui fondaient sa nature ; et 
« ceux qui réduisent tout à Topinion et à 
« rhabitude , ne comprennent pas ce qulb 
oc disent : toute coutume suppose antérieu- 
« rement une nature , toute erreur une vé- 
(c rite . Il est vrai qu*il est difficile de distinguer 
<c les principes de cette première nature de 
« cent de Téducation : ces principes sont en 
<r si grand nombre et si compliqués que Tes- 
<c prit se perd à leis suivre ; et il n'est pas 
(c moins malaisé de démêler ce que Tédu^ 
« cation a épuré ou gâté dans le naturel. 

' Réflexions sur dwers sujets , n°. U , de la 
nature et de la coutume. B. 
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« On peut remarquer ^seulement que ce qui 
« nous reste de notre première nature est 
<c plus véhément et plus fort que ce qu'on 
<c acquiert par étude ^ par coutume et par 
(c réflexion , parce que Teffet de Tai't est 
« d'affaiblir lors même qu'il poHt et cor- 
« rige. »; 

Le marquis de Yauvenargues semble dans 
cette pensée approcher plus de la vérité que 
Pascal '. C'était un génie peut-être aussi rare 
que Pascal même ; aimant comme lui la vé^ 
rite , la cherchant avec autant de> bonne foi, 
aussi éloquent que lui , mais d'une éloquence 
aussi insinuante que celle de Pascal était ar- 
dente et impérieuse. Je crois que les pensées 
de ce jeune militaire philosophe seraient aussi 
utiles à un homme du monde fait pour la so- 
ciété , que celles du héros de Port-Rojal peuf 
vent l'être à un solitaire qui ne cherche que 
de nouvelles raisons de haïr et de mépriser le 
genre humain. La philosophie de Pascal est 
fiére et rude , celle de notre jeune officier 

' Dans cette pensée : Que ce que nous pre- 
nons pour la nature n'est souvent qu*une pre • 
mière coutume. 
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douce et persuasive , et toutes deux égale- 
ment soumises à FÈtre suprême. 

Je ne m'étonne point que Pascal entouré 
de rigoristes , aigri par des persécutions con- 
tinuelles y ait laissé couler dans ses pensées 
le fiel dont ses amis ' étaient dévorés : mais 
qu*un jeune capitaine au régiment du Roi 
ait pu y dans les tumultes orageux de la 
guerre de iy4< » i^® voyant, n'entendant 
que ses camarades livrés aux devoirs pénibles 
de leur état , ou aux emportements de leur 
âge , se former une raison si supérieure , un 
goût si fin et si juste , tant de recueillement 
au milieu de tant de dissipations , me cause 
une grande surprise. 

H a eu une triste ressemblance avec Pas- 

' Amis j tel est le texte de rëdition publiée 
en 1806 par M. Suard. Noas ayons entre les mains 
une copie manuscrite de cette note , dans la- 
quelle on a substitué le mot ennemis» Voltaire 
a pu écrire également Fun et Tautrej mais il 
n^a pu dire , sans quelque injustice , que les 
amis de Pascal , les solitaires de Port-Koyal , 
étaient déuorés de fiel; tandis qu'on est oblige' 
d'avouer que ses ennemis n'en manquaient 

pas. B. 

I. 6 
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cal^ affligé eomme lai "de tnanx incars^es , il 
s'est consolé par rétnde : krdifférenee e9tqu« 
Tétude a rendu ses mœurs eDcore'plus déiides, 
au lieu ({«^eUë augmenta Thumeur t^iftté' de 
Pascal. 



iMfai 
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PIÈCES DIVERSES 

SUR VAUVEKARGUES. 



h/filtre de Marmontel . à madame d*Es' 

pagnac, 

M Li libraire char^ de. la nouvelle édition 
tf des {H-écieux ouvrages de M. de YauTenar- 
« gués , volb. dëgà écrit pour iivoir de moi une 
« notice sur la Tie de £e nouveau Soorate ; et je 
« lui ai témoigné mon regret de ne pouvoir lui 
K en donner d'autres détails , que ce que j'en 
« ai dit dans une note de nKm épitre dédi- 
« cataire de DenyS'4e»Tyran ^àM.de ^ol- 
tf taire. C'était diez lui que j'avais «onnu 
tt M. de Yauvenargues , et , à l'exemple de 
a M. de Yoltaire , il m'avait pris en amitié. 
«( J'étais fort jeune alors. Je les écoutais avi- 
<c dément l'un et l'autre , et jamais entretiens 
a n'ont été plus intéressants ; mais comme il 
tt n'y élak pas question de ce qu'on me de- 
ce mande , je n'en ai su que ce que j'en ai 
a écrit. Tout €é que je puis ajouter, madame, 
« c'est que M. de Voltaire , bien plus âgé 
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« que M. de Yauvenargues , avait pour lui le 
ff plus tendre respect; et, en général,' jamais 
« Tattrait de Féloquence et le charme de la 
« vertu n'ont obtenu un plus doux empire 
« sur les esprits et sur les âmes. Le peu d'é- 
« crits qu'il a laissés sont le fruit des médi- 
« tations sublimes et profondes qui lui fai- 
te saient oublier ses douleurs. Il n'avait lu 
c( qu'un petit nombre de livres , mais les 
« meilleurs et les plus exquis ; et il les reli- 
(c sait sans cesse. Racine et Fénélon étaient 
« ceux qui lui étaient le plus analogues ;. et il 
u en faisait ses délices. On le sent bien à 
« la manière dont il les a peints. C'est avec 
ce leur plume qu'il a tracé leur caractère. Le 
« sien est vivement et fidèlement exprimé 
a dans tout ce qu'il a écrit. En le lisant , je 
« crois l'entendre encore ; et je ne sais si sa 
a conversation n'avait pas même quelque 
« chose de plus délicat et de plus animé que 
ce ses divins écrits. J'ai toujours regretté que 
ce M. ^e Yoltaire n'ait pas fait pour lui ce 
ce que P|aton et Xénophon avaient fait pour 
ce Socrate. Ses entretiens n'étaient pas moins 
ce intéressants à recueillir. Hélas ! ce ne sont 



r^>^i 
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(c pas les hommes , c^est la nature elle-même 
(f qui lui a versé à longs traits la ciguë ; et 
« je la lui ai vu boire avec une égalité d^aroe 
cr inaltérable. Tandis que tout son corps tom- 
« bait en dissolution , son ame conservait 
tt cette tranquillité parfaite dont jouissent les 
a purs esprits. C'était avec lui qu'on appre- 
« nait à vivre , et qu'on apprenait h. mourir. 

« Son sang s'était comme figé de froid 
tt dans la retraite de Prague ; et dans l'éloge 
« des officiers morts dans cette campagne , 
a M. de Voltaire lui a donné une place dis- 
« tinguée. G'eaJ; là , madame , qu'on le trou- 
<r vera dignement loué. Pour moi , je ne puis 
« offirir à sa mémoire qu'un tribut de véné- 
« ration. Mais je lui conserve ce sentiment 
R aussi vif et aussi profond que peut l'inspi- 
« rer la vertu. 

<c Tels sont , madame , les souvenirs que 
a vous pouvez communiquer à M. de Fortia , 
tt et dont je consens qu'il fasse usage , même 
« en transŒivant ma réponse. Ce sont des 
tt témoignages que je fais gloire de signer. » 

' Mahmomtcl. 
6 Octobre 1796. 

6. 



66 PIECES DIVERSES 



EPITRE 

A M. DE VOLTAIftE. 



Des amis des beaux-arts ami tendre et sincère , 

Toi , Pâme de mes vers , ô mon guide ! à mon père ! 

( Car ce nom t'est bien dû : mon cœur me Ta dicté ; 

Et de tes sentiments il peint seul la beauté. ) 

Le trrbut d'un talent que ta toîx fit ëclore , 

M'acquitte auprès de toi bien moins qu'il ne m'honore. 

L'on saura que sur moi tu tournas ces regards 

Qui d'un feu créateur ani«»aiont tous les arts; 

L'on saura qu'au sortir des mains de la nature , 

Inculte, languissant dans une nuit obscure. 

Mais épris .de tes vers^ p^ur ta gloire excita, 

Je t'appelai da fond de mon obscurité ; 

Que mes cris de ton cœur réveillant la tendresse , 

Tes bras tendus vers moi recurent ma jeunesse ^ 

Qu'à penser , h sentir , par tes leçons instruit , 

Dans la cour d'Apollon sur tes pas introduit, 

Adc^é pour ton fils au temple de mémoire , 

Sur moi tu fis tomber un rayon de ta gloire. 
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Que j'aime à me flatter qu^un si beau souvenir 
Ira peindre ton ame aux siècles k venir ! 
Oui , de Pfaumanitë cette touchante image 
Des pleurs de nos neveux doit t'assurer l'hommage. 
c( Il n'est plus , divont-ils : 6 destins ! 6 regrets ! 
« Heureux son siècle ! heureux qui put le voir de près ! 
f( Heureux surtout Tami qui , dioisi par Testirae , 
« Et de ses sentimenta dépositaire intime, 
a Put lire dans son cœur et penser d!après lui ! 
fi Modèle det talents , il en fut donc l'appui ; 
(c Et la vertu , qu'il peint avec des traits de flamme , 
a Ainsi qu'en ses écrits régna dimc en son ame. » 

Pour moi, que l'on eût vu dans la foule oublié. 
Je te devrai bientôt l'honneur d'être envié. 
De quelques traiu de feu si mes vers édnoellent , 
Si d'un pinceau hardi les touches s'y décèlent , 
Ce sont d'heureux larcins qu'ai son maître il a faits , 
Dica-t'On. Oui, ma gloire est un de tes bienfaits ; 
Elle m'en est {dus chère. Est-il un cœur sensible 
Pour qui ce noble aveu fût un devoir pénible? 
Oui , lorsque mon esprit , faible et timide cncor , 
Osa jusqu'au théâtre élever son essor , 
C'est toi qui l'appelais du bout de la carrière : 
Il puisa dans ton sein sa force et sa lumière^ 
Et quand la tnême ardeur cesse de l'animer , 
Pans sa source féconde il vtf la rallumer. 



«^ 
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Puiser dans tes écrits Tivresse du génie , 
Y former mon oreille k ta noble harmonie , 
El dans ce labyrinthe où Part sait se cacher, 
Épier le secret de peindre et de toucher ; 
C^est avec tes rivaux un droit que je partage. 
Mais voir en liberté ton ame sans nuage , 
Épurer ma pensée au feu de ses rayons , 
Voir broyer tes couleurs et tailler tes crayons , 
Manier ces ressorts dont le jeu nous étonne ; 
Voilh le droit flatteur que Pamitié^me donne. 
Amitié , doux lien , digne appui des vertus, 
Viens, relève les arts sous Penvie abattus. 
Qu^à ta voix , de son joug les muses s'affranchissent. 
Du commerce des cœurs les esprits s'enrichissent , 
Et comme eux , à Penvi , Pun dans Pautre épanchés , 
Mêlent , en s'unissant , tous leurs trésors cachés. 

Vous qui vous disputez le sommet du Parnasse , 
Vous voyez les rayons qu'un verre ardent ramasse : 
Sans chaleur, sans éclat avant que de s'unir, 
Dans leur brûlant foyer qui peut les soutenir? 
L'airain coule , enflammé des traits de leur lumière ^ 
Le diamant dissous est réduit en poussière^ 
Tel serait sur les coeurs , si vous Paviez voulu , 
De vos talents unis le pouvoir absolu. 
Ta que peut contre vous le vulgaire indocile ? 
Vous préparez le fiel que sur vous il distille. ^^ 
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Prêt à voas adorer, si vous vous respectiez , 
Vous le verriez fléchir cl tomber à vos pieds. 
Pour son orgueil *in<ilin quels plus charmants spectacles, 
Que les dÎTÎsions .qui troublent ses oracles ? 
Ainsi la Grèce impie aimait k voir ses dieux, 
Au gré de son poète , inconstants , vicieux, 
CeuxHsi d^un ravisseur embrassant la querelle , 
Ceux-là vengeant^ Pépoux d^une femme infidèle , 
Dans des combats honteux se mêler aux mortels , 
Et de leurs propres mains renverser leurs autels. 
Toi , qui dans Pennemi que tes succès aigrissent , 

Distingues le talent des mœurs qui le flétrissent j 

Toi , dont le cœur sensible et né pour Pamitij^ 

Aux fureurs de Penvie oppose la pitié ; 

Ne verrons-nous jamais , des enfants du génie , 

En un trésor commun la gloire réunie , 

£t les talents, amis dans, leur rivalité, 

LHin Pautre stf pousser vers Pimmortalilé? 

De cet accord heureux tu goûtas les délices , 

Tandis qu'à la vertu les destins plus propices 

Laissèrent parmi nous ce Socrate nouveau 

Dont tes larmes encore arrosent le tombeau. 

Ce Vauvenargue * enfin , qui fit voir à la terre 

Un juste dans le monde , un sage dans la guerre , 

* Il étsit né en Provence , et d'une famille distin- 
«;uée par sa noblesse.. II. embrassa d abord k* parti des 
armes , el servit (quelques années rapilaine dans le ré- 
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Un cœur stoïque et tendre , et qui , maître de lui , 
Insensible à ses maux, sentait tous ceux d^autruî. 
Je vous Tis, l'un de Tautre , admirateurs sincères, 
Confidents éclairés, et critiques sévères , 
Vous exercer dans Tart ingrat «t généreux 
De rendre les humains meilleurs et plus heureux. 
Tendre arhrisseau planté sur la rive féconde 
Oîi ces fleuves mêlaient les trésors de leur onde , 

giment du roi. Les officiers de ce corps, hettreusement 
capables d^apprécier ce rar« mériU , avaient conçu pour 
lui une si tendr« vépération , que je loi ai entendu don- 
ner par qud^[ues-utts d entre eux le respectable nom de 
père. 

Les fatigues de la campagne de Bobême avaient al' 
tëré la santé de M. de Yauvenargues , au point de le 
mettre hors d'état de servir. Alors son sèle pour sa 
patrie tourna ses vues du côté des négociations. Une 
étude assidue, les réflexions profondes dont U sVtait 
nourri , et la prodigianse étendue de son génie le mi- 
rent bientôt en état de se fwésenter au ministère. Ses 
services furent acceptés; et, en attendant le moment 
d'être employé , il se retira dans le sein de sa famille , 
pour s'y livrer paisiblement au nouveau genre de tra- 
vail qu^il venait d^embrasser. Ce fut là que la petite vé- 
role mit le comble à ses infirmités. Défigaré par les tra- 
ces qu'eUe avait laissées, attaqué d'un mal de poiteine 
qui l'a conduit au tçmbeau, ^et presque privé de la vue, 
il se vit obligé de remercier le ministère des desseins 
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Mon esprit pénétré de leurs sucs nourrissants, 
Sentait déreloppèr ses rejetons naissants ; 
Qujknd la mort.... douleur ! 6 perte irréparable ! 
O jouir foneste aumondeyet pour nous lamentable ! 
Le flambeau de l'esprit , le temple des vertus , 
L^exempie des amis , Vauvena^;ues n^est plus. 
C'est à toi , peintre né des héros et des sages , 
C'est à toi de tracer aux yeux de tous les âgés 

(fo'il avait sur lui. Mais au milieu des douleurs, il ne 
put renoQcer au désir d être utile aux hommes. L'tftude 
de la philosophie , c^est-à-dire de Tame , occupa ses 
dernières années. Le liVre dé V^O'ûdtuMon à la con- 
naissance de l'esprit humain a été le fruit de cette 
tftude, monument précieux qu'on peut appeler le 
triomphe de la raison , du génie et de la rertu , et où 
Ton voit que personne ne mérita mieux que lui cet 
éloge qu'il adresse lui-même à M. de Fénélon. 

« Quelle bonté de cœur , quelle sincérité se remar- 
« quent dans tes écrits l Quel éclat de paroles et d'inia- 
« ges ! Qui sema jamais' tant de fleurs dans un style 
« si naturel, si mélodieux et si tendre ? Qui orna ja- 
- mais la raison d'une si touchante parure ? Ah I que 
m de trésors d'abondance dans la riche simplicité I • 

Un petit nombre d'amis firent toute sa consolation 
dans ses souffrances. Il connaissait le monde, et ne le 
méprisait point. Ami des hommes, il mettait le vice au 
rang des malheurs , et la pitié tenait dans son cœur la 
place de l'uidignation et de la haine. Jamais l'art et la 
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Uame de ce mortel trop peu connu du sien. 
LVloge de son cœur fera celui du tien. 
Fais xe vivre pour moi la moiûé de toi-même. 
J'eus deux amis en vous : l'un d'eux respire et m'aime j 
Seul il peut remplacer celui que j'ai perdu. 
Redouble ta tendresse , il me sera rendu. 

politique n'oot eu sur les esprits autant d*empire que 
lui en donnaient la bonté de son naturel et la doucekir 
de son éloquence. U avait toujours raison,, et personne 
n^en <tait humilié. Uaffabilité de Taini faisait aimer 
en lui la supériorité du maître. 

L'indulgente vertu nousjwriaU par sa bouche. 

Doux, sensible, compatissant, il tenait nos âmes 
dans SOS mains. Une sérénité inaltérable dérobait se» 
douleurs aux yeux de 1 amitié. Pour soutenir Tadver- 
sité , IW n'avait besoin que de son exemple; et té- 
moin de régalité de son ame, on n'osait être malheu- 
reux auprès de lui. 

Plus il se vit près de son terme, plus il se hâta de 
mettre à profil des moments qui lui échappaient : les 
derniers de sa vie ontjélé employés à perfectionner son 
livre ; et il est mort avec la constance cl les seulimenls 
d*un chrétien philosophe , dans le sein de la paix et 
dans les bras de ses amis. 
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EXTRAIT 

DES MÉLANGES LITTÉRAIRES. 



YàuvenarGuss , à' qui son talent assigne 
une place honorable parmi les écrivains , 
se distingue encore, par le genre de sa phi- 
losophie , ' de la plupart de nos moralistes 
qui , en général , n'ont considéré la nature 
humaine que sous le point de vue le plus 
affligeant , qui ont sondé le cœur de Thom- 
me pour y trouver les replis dans le3quels se 
réfugie et se cache le vice ; Vauvenargues y 
a cherché surtout les ressources qu'il con- 
serve pour la vertu. Ils veulent rabaisser 
notre orgueil , en dévoilant le mystère de 
nos faiblesses ; son but à lui est de nous re- 
lever le courage , en nous apprenant le se- 
cret de nos forces. 

C'est ce caractère d'élévation , d'amour 
pour ce qui est beau et honnête , de con- 

'• 7 
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fiance dsuas la vertu et ie couvage ^ qui fart 
lei charme des écrits de Yauvenargues ; nul 
~na mieiix prouvé la vérité. de. ce mo£ dehû 
si âpuvent cité : La» 'grandes petUéêS vien** 
nefot dii>, C4HW^.'II /pourrai^ ajouter quecleat 
aH>oceur«quelleas'adre&sent ,.6t-le: proaiiret- 
raitiedcok^. ILestpeu d'écàlivaisCs quiiémën^ 
veot^^autatit eil favctUD'.deiia; vérta ■st.'fi-.cé 
titue V Àk ipouriuàt ipasuBTi «poun l'an ndes^^plufi 
racommpndahlasiv > je> idipai'imâaie'idesi plub 
utiles, si nouiédoaQp'eBiEoi?é9«teiikp^>(Ki>l€^ 
livres instriHsaicnt les iM!M9iilie8t)jjn«tst£& eU 
leurrcksomiait nminteDant ^elqup ui^ageezi 
mbraley c'est tseulementd'oeeuper des hMsiff) 
qui pourraient être < plus mal employés «v 
d'attacher d'une noiûiûére iiuiocente déses^ 
prils trop enclins à s'égarer» Ainsi doKiç on 
pourrait dire que la .beauté morale ^''tka. 
ouvrage se compose nonrseulenient de \» 
pureté de ses'principe^.et de la force de ses 
raisonnements, mais du mérite de son style 
et de l'agrément de sa composition. U faut 
qu'il frappe , qu'il arrête , qu'il attache ; 
et Yauvenargues remplit toutes ces condi- 
tions. Il n'affecte point les pensées neuves , 
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ni les opimoDs «xtrdordinaires ; mais sa fna-^ 
uière d'envisager les choses doûne- sou Vent 
à ^es idëes une tournure qui lui est particu^ 
lière.' IXailleurs v Vauvenargiies , très->peu 
ÎDStruit, dVflit: apfirisf* i jpenser par hii^ 
marne ; de&tiné de ^us i une carrière 'trè»«> 
différente de celle des lettres' -et de l«'p(hi-i 
lojBophie ,< i\ s'était préservé de oetie 'esjkôee 
dtas9ervisseii]entaï|qttd4'^piiiiQii :dqiàinaate 
danf le monde littéraiire ^oiunet. tonjoaniriin 
pfiiiftiM>p les meilleur» esprits de oette ckutie. 
Ils la nMdifienl: pkis ou uniBS , .mais elle 
i'orniB. toujours* •pour eux. une sorte de dia«< 
paMK» -sur lequel^ sansns'en apercevoir y ils 
âccordexit leur ton et leurs idées< ^usst 
tous les écrivains contemporaiiis de Yauve^ 
nargues n'ont-ils pas su comme - lui , en 
adoptant les idées belles et ptiles de la phi«n 
Idsophie de son siècle , se préserver de ses 
erreurs et de ses exagérations « 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. 



TovTJLS les bonnes maximes sont dans le 
monde , dit Pascal , il ne faut que les appli- 
quer; mais cela est très-difficile. Ces maximes 
n'étant pas Fouvrage d'un seul homme , mais 
d'une infinité d'hommes différents qui envisa- 
geaient les choses par divers côtés , peu de 
gens ont l'esprit assez profond pour concilier 
tant de vérités , et les dépouiller des erreurs 
dont elles sont mêlées ' . Au lieu de songer 

' Dans la première e'dition , on lit apïès cette 
phrase un passage que Fauteur supprima danis la 
seconde \ le voici : « Si quelque génie plus solide 
<c se propose un si grand travail , nous nous 
« unissons contre lui. Aristotc , disons-nous, 
« a jeté toutes les semences des dëcouverlcs de 
« Descartes : quoiqu'il soit manifeste que Des- 
« cartes ait tiré de ces véritc's , connues , selon 
« nous , à l'antiquité , des conséquences qui 
n renversent toute sa doctrine, nous publions 
« hardiment nos calomnies : cela me rappelle 
'( encore vvs> paroles de Pascal : Ceux qui sont 
« capables (Vinwenter sont rares ; ceux qui 

m 

7- 



à r^unip ' be» divers • points >de vue ^ «iHms apus 
stfmisoiis'à idifcdurir>dë&>o{|ûiipii9itdd9 fk^ 
loflopkits V et iM^usi les .opposonfi « |e$ .uni^riiuic 
autres , trop faôibks ipour ijr!approc)hcr<;t)e$ 
matifBes éparm» et |MM^^ le» . f^inei! . np, sy^-h 
lè]pe>rfkisoiiiLablew II ns<pairaît pas.nmfiie/|ue 
fievsenné«s'<iin(|BÛète ibeaucbiup des luiKtteffeSi'. 
et>des(Oçniiedfi&!di€es qui aoujs mfOiqvApXvhm 
uiii»'sr«iidarpep^ sur P9ut<^i^é d^,|ff^iyg4v 

ft ' h^Uiuiktènt pées éônp b/t plus ^graruL ncMr^ ^ 
<t }sttpar*k»n$é(fimnt\Ufi ptus>fort!{^^fQi^^f)0\t^ 

« menteurs la gloire qu*ils méritent , etc. 

« Ainsi nous conservons obstinëment nos pre- 
(( juge's , noas en admettons même de contra- 
« dictoires, faute d'aller jusqu'à l'etidroït'.far 
it 1e<|uel ils se contrariant. C'est une ckoss mons-* 
(( truettse ^e cette confiance daps laqiiMsU^ pn 
« s'endoft) pour ainsi dire, sur l'autorité de^s 
« maximes populaires, n'y ayant point de prin- 
tt cipe sans contradiction , point de terme même 
a sur les grands sujets dans l'idée duqijieViQQ 
« convienne. Je n'en citerai <|u'un cxemplik' \: 
« qu'on me définisse la vertu. » ,..., 

<> Ih serait plus exact de dire s'inquiète b^ftw 
coup du défaut des lumières; mai& c'est, u oc Jqt 
rtitioiii- elliptique. qui. peut. être justififc. M. .. 



et"«ii aéniQtleBt' mène ide>f{Oitti^iQtûii!M v 
l'artfce d^iilbF juwfH'à^rendroit'fiir 'l^piflLÂlfi 
8& 'eoÊktrstjnént v «t«lee astre» passent Iséif ijôri 
à 'douter* et) je' disputer, tfdns: s'embarposior. 
dejT sa^ttfdektire disposa et delcos énMteiiJ 

'^1^ > 'i&e > 's«ii$| iM>u«<Qi]j| > ëloDÉié',. < hisaqiiej giéi 
comMêiicë à>réQéebir>> de moif qu'ici tiiyi'Otf^ 
aâdbnJpritiofpe «ano oantradio^om y point de 
térriié rillmésur'ld^ands sraicfls dan^Vidée 
diia^oa..aHy^uit '. jQo4i%s)M .qVf^qH^^pi^ 
éil' ^moi-même*: il lyya^ponvk de démardie 
indi£Pëi*enf e dans la vie ; si iiôus la «oitdtti- 
sons sans la connaissance de là vérité , quel 
abîme ! 

, .Qui sait ce qu'il doit estimer, ou mépriser, 
ou haïr , s'il ne sait ce qui est bien, ou Q^qui 
est mal? et quelle idée aura -t-* on de soi- 
même , si oii ignore ce qtri est estimable? etc. 

.,1 

* Un tonne sur les grands aujeis est une 
eoEpi^esKtoiù trop vague. Convenir dans Vidée 
d^nm terme -^ ceu« manière de s'cxpriaiCK. est 
trop négligée. M. 

La pensée de Vauvcnargues est que, dans lés ma- 
lièies de liaute 8|iéculatioii , le seas de l^^xpres" 
sion n'est pirs tmi jours eaiaotcmoutdetcrmiwéi B. 
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<- Oni^' tus^ttproùfreiiphnU'^hts piiadpes^ me 
dtSAiH-MiP Yi^^cAi^^'ii est'^mrm ^é^, répondais^ 
jë*; <éii^%èlap«ttiènie «rt/^m^principa trèsnTé* 
céfiiJâ^/^tfi^opeotpiiousi semsit^tibir' fcKiide*^ 

Î9D /i.îU'Xjt> ( «loi A ^7Mr;î^'TJ/r- m». %,-..j f».» 
* Pour 51 cela est vrai ; locution farailiuie , 

piais peu exacte. M. a . . .» i 

' On tfQuvc encofc îci dans la première 
édition un passage que nous fetabiisàons , et 
Tf^M i\{^^Àé^Sé,'m^ Hétdnak f'A^obfi nont 
iPik^ipgdmefiJ^tk f^ïMe , ii Vâuttoramiie , ou 
2iuÀ9ae-^prion)^ppbUtf<jé|:iidi]ÂQiXi<i«p1piqd«i ?oim 




qui n ait quelque cote utile. Ceux ^ui passent 

<f VchiAf'ïcrtf'm a'Tiftudë «e« cd'<ï*îlla^ , 'dît 

<(^ §énr<}ii^l»' cotti6in{>ktit lar ttamre; O démena 

'*« 'àf^ai^ } lu glpire ett-eil» un itoiifty la vertu une 

<cerrearv Iti foi im.faptôni^^iHous nions ou nous 

ce recevons ces opinions que nous n'avons ja- 

• >«> indi»' approfondies , ■ et nous nous occupons 

'■(( traiMpiilklRientcleisciences purementcttrieuses . 

ti Croyons-nous 'oonnaitfc les cboscs dont nous 

i« if^norans Iqs principos ? . ■ 

: M P^nctr«;de,Gasii-é|lexions dès* mpaenfancq, 

^r>^et'bles«é (ksrpoiitiradiçtions trop nuinifcstes ae 
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Cependant j'ignorais la route que je devais 
suiffre pour sortir des ineertitudev qui jn'ei}-\ 
vironnaient. Je ne aavkub précbéBM)nt pi ce 
que je cherchait v ni oc qui.' potivait}«i'éelairi 
rer ; et je connaissais peu de gens qui fussent 
en état de m'instruire. Alors j'écoutai cet 
instinct qui excitait ma curiosité et mes in- 
quiétudes , et je dis/, que veux -je savoir 1 
que m'importç-t-il de connaître ? Les choses 
qui <mt ftvec mpi.les r^p^pf^les.plii^ néces- 
tôirem? «asatifaMite. '£t 0Ù itrQU¥erai^T«j|€^ (çeç 
rappoiirts,- sinon' dans' l^étM<fqde moiHménie 
et la connaissance des hômttiei ^f^iii sont 
Tunique fin de mes actions, et Tobjet de toute 
ma vie? Mes plaisirs ^ mes chagrins, mes 
passions , mes afiaire^ , tout roule sur eux- 
Si j'existais seul sur la .terjre » sa poasos^ion 
entière serait peu pour moi : je n'aurais plus 
ni soins , ni plaisirs - ni désirs i la fortune ' 

'« -n(^ opinions , je cherchai' 'Oa travtrrfr'de tant 
« d'erreurs les sentiers délaisses du traî , ot je 
'(€ dis, que 'veux-'je savoir y etG.>»- 

' Fortune , pris dans le sens de riiâiesse , peiu 

procurer, h l'homihe vWant dans> Irt sôitttidc la 

'pins absolue , qnelques jouissances matérielles ^ 



§^ ,piscq;iRS . 

et k gfpire m.4me ae seraiçnt. j¥>ur ufoiq^if 
d^ aQfOs ; qur il,xi9 /aujt pas s'y mépjf»n^e,i 
a9us ne jouissons que des hommes , le re^tfi 
^e^\rien,'. Mais, cqntiu^u^i-ip , qdaif/^ .pa^ir 
^^^ nouvelle lumière,; . qu'est* ce :q)Uf5. Vw 
ne tf ouve pa? d^ns^ la connaissance, de D^^r 
n^ç ?, L^ devoirs de» bpnunçs. ira^çiif b],^^ exf^ 
société, voilà la morale; Içs intçrêU p'éf^Tt 
Vrpm^ .de. ,çç^ spqif ï^; >[oil^ la ppUtitiqj^^.^ 

jQpçîi^>é (Je cw grandies yuw , je m^ prp- 
ppjpi.d'abofd de par^urir toutes |çs qu^- 
li(é^ d^ l'çsprit , ensuite toutes les passioi^s^ , 
et çn^ toutes les vertus et tous les vicQ3^qi^,« 
n étant ^^ç. des qualii«s humaines , ne.pe^-, 

maïs quelle peut être la gloire pour un être isole . 
elle n'existe pas hors de Tétât de société. B. '' "I' 

' Cela est au mtiins obscur ; nous joiiisson$f 
aussi d«5 choses. M. ".ix' j-m 

yautenr a youIu dire que nous ne JMite^tis^ 
quuB par ie settiimont d^opinion qne sens «ii^spif^ > 
ro^i^ à ceux qui nous eatourent , «t que up(ï,pi]iÀiT;| 
sirs$09t au moral le résultai de ramoui:-;-pj;f)g|^c, 
et delà vanité flattés. 6. 
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vêtit étk^e ' cûHxius que dans leur ^rlndp^l 
Je'nhéditai doiic sur ce ^léh, et je posai lés 
foùdèi^ents d'un long traraîl. Les psissiôn^' 
ini^pàt^li^es de la jeunesse , des infinnftëi' 
cèntintHilles , to guerre' siA>vënaé dans àèi 
city^Miitances , ont jiitérfoiiipu ceité'ëtudé!' 
Jè^fnfé Jird^éaisi'dte Iri repretidife ùû'jouV^' 
d^i^'lei^poè'; Wsqdê dè'ùduv'édux cdùti-ë^' 
tcittiii^ thHîûtÀél eu quèlqiié manîiré; Tes-' 
péràn)6e' ke donnée pluk de perfection à' c'éll' 
ouvrage. '' 

';}élniësds attaché' ,"âutttiitqbe yai pu , 
dabil 'cette iècclnde ëdîtîob,' à'corrîj^ér lés' 
faiStëÀ'dfe langage 'qu'on m*'à fait re'mai'quël' 
datty fe' première. J*aî rètooché le stylé èil * 
béâtlèôiip d'eitdt^oits. On ttfouvera quelques^' 
chapitres plus développés et plus étendus^ ^ 
qu'ils n'étaient cl'abord : tel est celui ^ 
Géjiie^ On pourra remarquer aussi les. ^vg- 
mentations que j'ai faites dans les ConseiU 
à.ufiymne homme, et dans les Réflexions 
critUfue& sur les poètes , auxquels j'ai joint, 
Rondeau' et-Quinault , auteurs célèbres dont 
je'ii^avài^'pas encore patlé. Enfih on Veî-rà" 
que j'ai fait des changements ' encore plus 
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considérables dans les Maximes. Jai sup» 
primé plus* de dens msntu pmmém ^ ou trop 
obsciHies^ ou trop commuiies , ou inutiles. 
J'fi ^b|p3|^ Vf^e ^iffÈ^ifKMq^ ïéi con- 
servées ; j'en ai expliqué <|uelques nncs , et 



pandues indàfiG^reniinent panai les anci e nn es. 
Si rayais fàid fMâeS Se ftiiA^ leé obserra- 
ti<Mis que mes amis ont daigné faire sur mes 
fautes , j'aorais Fendu peut-être œ petit ou- 
vrage moins indigne d'eux. Mais ma mau-> 
vaise santé ne m'a pas permis de leur té- 
moigner par ç^.tr{^va^^U4^Lc que j'ai de 
leur plaire. 
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Ceux qui ne peuvent rendre raison des 
Yfin^tés de Tesprit humain, y supposent 
des contrariétés inexplicaUes. Ôs s'étonnent 
qu'un homme qui est Tif , ne soit pas péné- 
trant ; que celui qui raisonne avec justesse , 
manque de jugement dans sa conduite; 
qu'un autre qui parie nettement , ait Tesprit 
faux , etc. Ce qui fait qu'ils ont tant de 
peine à concilier ces prétendues hizarreries, 
c'est qu'ib confondent les qualités du carac- 
tère avec celles de l'esprit, et qu'ils rap- 
I. 8 
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porlenl âù" raisonnement des effets qui ap- 
pamennènt aux passions. Ils ne remarquent 
pas qu'Hun esprit juste , qui fait iine faiite , 
ne la fait quelquefois que pour satisfaire une 
passion , et non par défaut de lumière ; et 
lorsqùnn^Wve à^YMtibtame^ViPdemahlïuer 

férentes , quoique ressemblantes , et tp^'dlfvs 

f^^^ç^v^,.to^t^,l^f Aqwr^ .^ p?Q§^e?T^wiB 

^fi,Hnq,fli?^tièr^ s4i?g^,bo;Rie^j,^Q^sqf^^9i^ 
,çr,oy|[M^ t^^ h ?ï<ép^ j?^.,#ïi,ie^rftiti. jlk 
i^qs qfliQpp^ p^ir mille aMU'eji.rMajûs-jfesp^ 
qu'en parcourant les principales parties lie 
XJf^prit , je^pom^rai .Q];»s€{rirer }e& ài^ti&$ces 
^^3Q#y)e«^ » et .faire éfanouir un trèa^-^r^nd 
^çm^PiA^ <^ contradictions «naginsm^ 
qn!4âfOfi^ TigAorance. L'objet de ee prenfif^r 
livre est de faire connaître , par des libiB^ 
liom et> par des réflexions, fonidç^&.s^rfex- 
périence , toutes ces différentes qualités des 
hommes qui sont comprises sbùs lé nom 
d'esprit. Ceux qui recheréhentïéô' causes 
physiques de ces mêmes qualités , en pour* 
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raient peut-être parler arec moins d'incer- 
titude , si on réussissait dans cet ouvrage a 
développer les effets dont ils étudiaient les 
principes. i 

^ , • * ■ ■ < • 1 iY I ' F .i| • : I m 

i 

^'T! y à trois p^incipéi remarquables ^atlfe 
i^prit : fîmaginàtidii; la i»é!!èii<5n et lâf m\ê- 
ïrièîr6'. ' ■ ' ...••.•. ' ■•' 'r>î 

" J^ppfe'Hé'îmBgittation Ife-dïm dècôfteéVdft- 
ièfs (hùse^ é'une manière fijjurëe , et dèYèntf^e 
'îfei"péh8ées par déi^' irtiages*. Afnsl Piiha- 
^thation parle toujours à lio* sens ;' Mîé "é^ 
l^nventrice des arts et Tornerhëilt de Pw- 
prit; ' " • '"M ' "I 

'Là réflexion est la puissance de" se 'rëp^î^ 
'â^r'sës idées ; de les examiner, de le^^rtiddi^ 
'fîci^,ou de les combiner de diverse^" «màK 
«iêres. Elle est le grand principe dli ratson- 
lïérhënt , du jugement , etc. 

' " La mémoire conserve le précieux dépôt de 

'"il» • 

' La mémoire est la première. Pourquoi? V.. 

1(11.1» .> . ' ^ 

^^ L^imagii^atioii est ici considérée velativenicnl 
h la littérature. M. 

• '••ni !• •,l.,i .| - • •( I i' Ht ■!' /■<< 
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rimagination et de la réflexion. Il serait su^ 
perflu de s'arrctcr à peindre son utilité non 
contestée. Nous n'employons dans la plu- 
part de nos r^i^s^ements; que dea,x^i- 
niscences; c'est sur^elles que i;iqus> bâtissQn& ^ 
elles sont le ibndemei^t et la^at^iére. devons 
ops discours, L'esprit.que la ' ii^^f{|5>ire. ce^ 
de nourrir , s'éteiat^ d^ps les ^ çJTorts l^b^r 
rieux de sçs* recherches. S'il y a un ancien 
|>réjugé contre les gçns d'une heureuse mé- 
moire, c'est parce qu'on suppose qu'ik n^ 
peuvent emjbras^pr.et mettre en oi^re tous 
^ur^ sQ^yç^irs^ parce^quii^fi, présume que 
Jeur esprit , ouvert à. toute ^(e dlmpresr 
sîons , est vide , et ne se charge ae tant 
dHdées empruntées ^ qu'atitattiqu'ilen^a peu 
de propres : mais l'expérience a contredit ces 
conjectures par de grands exemples .'^Ëi' tout 
ce qu'on peut en conclure avé<; raÔBOn , est 
qu'il faut avoir de la mémoire dans la pro- 
portion de son esprit , sans qiioi on'se'tr.ôuvc 
nécessairement dans un de ces deux vices , 
Je défaut ou l'excès. .< . > 
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trois prftïdiiaés^"ftldâJtesï'«e'«"Adtrê^ é^^Mt'. 
(Tesi: Iâ^'i;ôfiit^1fe''hto^fl8"jpyiié8'i- **, ^^ ^^ 
cède et fbndë léi âtift-fci^IA^s^'^fôiïf'ïklïi 
toi^té','^s'fSi]{iâhie'?^è.^ "'•^^'^" ♦'' 
■'•Leèefepiibsifale^l^iëil* ëbKàpp^i- Bd^ù'- 
coupdé'dhbfe'/'ét tf éîl IrlJic^i'J^ tôtif 'léfe 

se cèniPohdyaiiî^-kffl Sbdiiaâïifc!é?V'et'k'éftâ^ 
Ifetir 'dir seritiitiëntî qvt^YMcotàpupïë'; e^V^ 
priûcijïe dHllàsioii'tï^s»à'éi^âihdré*rtfè' s^t 

'i .: ; ■ '- II? 1'» .»!»'' l'^j , 'ifo.. 

. .'jQil 9# p({|l9^jÇ|Wr ï>^ l9.Q9|IHnBiN}y . ^ lîfl fiC' 

ï*Wlpas5.:pius ^?;«^ç^,,4ç ,dirc ;,,Oix,^i^.pcDpc 
tm'çiil moyen de la mëmoire.? S^ , ' 

^i, présente iiefait p^s naître d'idéçs £VfÇ/PfSf{>rps; 
au lieu que l'esprit fécond produit $ur le sujet 
qui l'occupe , toutes les idées (jui appartienneilt 
à ce sujet. De même que dans une owiliie dxetcëc 
et sensible, un son prodaic le sentiment des 
sons harmoniques , et qu'elle entend un accord 
oîi les autres n'enlcndent qu'un son. S. 

8. 
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qu^ if est peis' )é€i«(«ig« «dé «petisilr' beaucoup v 
eVjfievi'^jiiàt.'^ ..-..►.... .:-•,. 

eiï^n^ ^sOBâÉrt fécbtid» ,>■««' 'pÀiétrâmU',' ott 

Léà'imk'^bondeQàf ^ im&ged V l<d!^<^ii|jre^;eti' 
réflexions , les'^stiKr&sr>é& ' dtÀtionà ,' eie/ , • 
chhbùif ^lOhlèoA'é^rbelfère, ses itxeliâatidnl^, 
se^^fiéfriitùdés'i '^^forte'ôd ssff^Sbt/BBsev >.(» 

">i filirJ. <.^// .\l[il i'j\ Jil ,)...i;.j , .1, , .j. 

•I lii 'iiii',ihj(>^ }>rV»!j >li.. Ml 'lî 1^*: ' 1 
•jJfi..MMf' ;. Il' i^-uc. îi «Vu. ■ • 1- I. .' i n- . 
»t ' •' •!•■./»/ mil ,,, i..î'.i/i<r.'!' 

dos.' opérations <}e Te^rit. EUç ii'e3t,pa» 
toujours unie à lafécoudi^. H j. d des çs«- 
prits lents , .fertiles ; il y ei| 2^ de vifs , ^t^ 
riles. La lenteur des premiers vient quel- 
quefois de la faiblesse de leur mémoire , ou 
de la confusion de leurs idées , ou enfin de 
quelque défaut dans leurs organes , qui em- 
pêche leurs esprits de se répandre avec vi- 
tesse. La stérilité des esprits vifs , dont les 
organes sont bien disposés , vient de ce qu'ils 
manquent de force pour suivre unc^ idée , 



passions fertilisent Tesprit sur les çinoeff^ni^., 

dticertiiise» Jhî»frr«i-ie&'t .ha .fspyrii.vif ^4bw^'> 
JU<Qoniiei3MiAtoxif ^qliii9Mtei]»ttf4»^. ie a»lH^{ . 
un>gimo pwfani^^jiMi V«itwigW,..q«i,ft,apnl 
ppsuRtit âms iw sç^ne^H^^tc;.,! ,,„„, ,n.,, 

sonnes ,«njdi«éps^.» qwe, )^|Oi|^et«>(fwvA)^^iV%P 
téressent , paraissent les plus vives dans le 
monde. Les bagatelle/ J qui soutiennent la 
conversation , étant leur passion dominante» 
elles excitent toute leur vivacité , leur four- 
i^ki^t «tte oceésion :c<^tinil«ll6»d«^âraNi^e . 
CMz qui ont de^ passions ploB'<sénMtuses)^' 
étant froids sur ces puéi^iUtës , ioote 'la)|fiH-j 
và\cité de lem* esprit' demeure conceiitfiéeJi l'i 

'■ ■ ' yr » I • i> J ■ tin 

Pénétration. * ' ' '' 

La pénétration est une facilité à conce- 
voir \ k remonter au principe des choses, ou 

,) Concevoir, veut dire ici se former, d'après 
ca c|iron voit, des îdecsdc ce qu'on ne voit pas, 
c*t par la pénétrer plus loin que la simple appa- 
rence. S. ■ •' I 



»'pré<^on)!ri' leurs efi^Uf'fKir'Une suite ^'itt^ 

<o^eftimûé t^litë'qéif^ ^t'^ttacliée tùiAmé 
les autres à notre d^fitriittëtidii ; mdié <<)[tte 
nos habitudes et nos connaissances perfec-. 
tionhent : nos connaiisliinces , parce qu'elles 
forment^ un amas^d'i^ées qu^il nV a ^plus 
qù*S réveiller ; ndslià^itudés , parce qù elfes 
ouvrent nos organes V^^<lonnent aux esprits 

"O^Hrs.iacH^,^^.piîOTPfe) ' M.j>ri r.l 

viyaGif9;,9J^,,p^ Â^BWfiWrP . de, i^^Wctiir,^ 

^f ant ne pçjuil etrç^ l^ ; ^pn« viîai ca^a^^^jç 
çst la vivacité et la jus^i^essiq uiûe&, ^ la.r,^- 

' « 4 

. Lorsqu'on es vtrç$(.préoçc^pé de certaÏQ^ 
principes s|ur unç /^Â^W y on a pliis de peine 
à recevoir, d autres idées dans la mêiAC 
science et une nouvelle méthode; nuii^.c'çsl 
là encore une preuve que la pénétrat.i9n ^t 

*' Au lÎBii de prét^éftit, il faut , ett ittè èttahlét 
préifoir les effets par induction, après quoi on 

Jcs prcviclit; S. '" =" " • " "'•"■• 



bitudes. Ceux qui font une étude puÂfife^fb 

plus subtils pbilo^ifll^^. 01. on i: «M», a io\ 
■ ■ ' « • liP.aiBnnoD aon lo R9l)iJ.:"ii;î' rif)n 

'T ^^bi't> ?enTG lïi» I • » 
/>e la Justesse , ,ae la Netteté ..mu June- 

La netteté erfIT8?flefâéïli'"ëe''- îH"|u^i' 
tesse ' ; ihais ëltè'A*ai"è^^p^S'iiià8{Vài^4ble. 
Tous ceux qui ««P^'^îri-iï^Wa^',' riè TOAf^îls 
juste. II y a ées WftVriHë^ip èb'nçiWf^eiii: irès^^ 
distincteitiént /ë<f<îuî*Hê'Vafi'iftrf^ j^àfe cbri-: 
séquemmeiîf/ E^- fèJii'iiV 'li^<^iV"f^bll/'oîi' 
trop prompt'; îi^t^éttl étliii^e Ik 'riàlsoii''<ick 
cboses , et laisse échapper leuré rap{)^h^. 
Ceux-ci ne pôtiVentyifcsë/rtljlei*'b'éàticoûp de 
vues , attribuent <inël^èf5iè'&"t6m miiôbjel'/ 
ce qui convient au péii qu its en cotitiàissent. 
La netteté de leûr^ idëes'èin'pélfcb'e qu*ffs ne 
s'en défient. Eux-mêmes se kisscnt éblouir 
p^r Téclat de^ images qui les préoccupent ; 



' La ncltcté naît dcToidic des Mlcp,^^,W 



' I 



g^ INTRODXjCpiQîî \,|jA^9f NAISSANCE 

:^J^ iMwiiçe/^'^ lews. ,expi»ssiaas, le5..fi.t- 
jt^^ç^ ^VArretjUr.dQ leurs pcmées \ 
j Lf^.jju^tfisse vient. du sentiraent du xrrai 
fftrfp4 4ans.rwnfj„ .^uçfîowpqgné, <jlu,^fi^4e 
rapprocher les conséquepçie^.des pr^;io^pi}f , 
^4*^W?^Rer lei^r^r^ppwtftj.ljiï.fjoiflime 

^Bisj|tg^^5)»^jl^,fift5^i4^î;f ^, tftHteft i<îl)flf Sf ^J^ 

dent pas le jujgement et Tesprit juste ; ils 

x(,|.', fitien.ecrii, V^. . i- . . 

'"*'' ^ son degré y de méhie, expressions ità)^ 
négligées. M. 

' Je dirais n'ont de perfection ; et iùéme 
coinment dit-on qu'une chose a plus' ou moins 
de justesse? M. '" ' 

"' Sustessê ici nVst pas le mot propre : cela veut 
dii^e sans doute ici, juste proportion de parties, 
exacte comhinaîson de rapports. Sans cela,' vâù- 
dràit'^l la peine' dcdire^. «comme le fait Vàuve- 
narguas /J|[^\^ }ijji;\çs .i^lus haut, qu'un. pc«ï om- 



remportent à ce ^erridér ' l'IéxttMitUdt '<jlaÀs 
le raisonnemetit , dauft' ht eomf»6l^itiÀii ^^^éèthk 
tbiites les chbses de p(i]i^ spéiïulà^ii^ la 
jkt^te daii^'k(36A4tiite delà tie ; ib l\iCtiili 
cMtitàujugérareïft =*.""•""'" '''^ ' ..".'j'ift-i 

Ûijfe 'netteté dCixriaghladbtï^ ;iùtlè jnàttfé^ift 
Uile^ettteté dër^elkm, de Àt^ofi^, ûé'ëëiè- 
tkkil^t \ de rfticKràlietfiekf ; <i'éibi{ttèlàelë .''ëtë. 
hé Utbj^à^^Hi et là «ëârttiihe'iiiëttéht''id& 
dHl^éicéb ihfiiiié$ entre "WHè^nïëbV^ 
resserrent <>rd!nisrir<E!métltbéaUédUt>)ëtiil^^i/- 
Ifi^j:']} Mt'^liqii^i' ce 'jpi4libi|^l à^dia^ue 

î ii » j II j ' ' ' II' •). »,..j, il . , »«rM. 

urage peut auoir de la justesse ? Sans doute , 
puis^u^ane pensée , qui est assurément M plus 
peut ouvrage possil^Jc ,. n'a pas de mérite sans 
la justesse. S. 1/ . ! .|> 

* Ils f apportent à ce dernier. C'est qu'il me 
spmble que l'esprit juste consiste seulement à 
raisonner juste sur ce qu'on conuait , et que U^ 
jugement suppose. des cpnnaissances qui mcucnt 
en état de juger ce qu'on rencontre; et la vie tjn 
générât est composée de rencontres. S. 

■i/\iLà ;itff«tf9^«tc. Justesse est >ici segèaiwjiVii 

'"^ ]rh'do{è ajouter, etc. tin t^cn'tdrifiU. V: ' 



gp INTRODttCTION A: hh GÔxTyAfSSANCE 

p^tie de l'esprit ;Jl«st tiè^ifacile à oom- 
preodrie. . . • 

Je dir^i'.eDfiore >mie diose que j^eu de 
1fex9PDia6^ ^Qjrfait>^r ^n 'Ui9uye' .«quelquefois 
4ans l''espf^^J|o^{|^$^|>liiSi»gë9 ,'dcs 
i4éfi» fî^nJic^ofi^fi^i^rii^VliMw, qae-4'ë- 

le^f(jiiiéii^oftç^..t^ip ;i4é«^.,«^nt.ttaUeiB«Ht 
JQm(ef >„ ef,^ pf^iit«m!a^e(Qtt«iAl deibretf , 
que rie^.pqfl^ ^e#tc4»(^f ei^f tfiQ(ift<>ltaeii^ 
Mmv^ dffj^^lwK^^InsiiSMieoiitéqueBèe^, et 

tQ^al^.J''p(iimcihk(^ui[oki'doAa ocuHiH»v> 

7 .,. , ,(l .>( r.i-r»' îf»" .' i"'». M'' *'' J- 



'.".K. (-'T ,f { • 



Le boa ^ens n'es^ige pas jun j,ugement 
bien profond ^ il semble, consister plutôt à 
n'apercevoir les objets que dans la propor- 
tion exacte qu'ils ont avec notre nature , ou 
avec notre condition. Le bon sens n'est donc 

' Ces idées sont, etc. CV'st-k-cîîre qn^'l vu 
de la foiié dans les sages. V. 



1 ' . DE l'esfbiv litmktff. 97 

pâBli peÉ«er«ur"1fe8^t6hbsesâVé'(È ^iràp de sti- 
gacité , mais à les concevoir , d'une if^àttîèfiê 

«pbrçeip«lifi»' ddl^è'^ftUi^ fe^H^ôsiët^ltis' de 
qodIittfflR jâaM4V4^>léjP4t^çâK'^)d^ éBtm 

V^hàfmti^M^^'ëàm^'he'^ë^ que 
dtf»«il^^x;4ftia^i^ eS^tsSMimi^V'U jië^' 

nfltiMiiellIifnt létPély(^és''éPli^ ^ii^^eh^^^^ ""^^ 

peur 1» ;piâiii80ietiitt'lné4«Mrtil^i>''c%t^^'ë) 
qualités du eànâctôrav plotdt^'enoore qtie de 
Tesprit. Pour avoir beaucoup de bon sens , 
il faut être fait detnàWre que la raison 
domine sur le seiltimeol * rezpériencé sur 
le raisonnement. 

Le jugement va plus loin que le bon sens; 
mais ses principes sont plus variables. 

JOê'la Projbmdeur. 

La profondeur est le terme de la ré- 

' Celui qui voit, etc. Fin et \Taî. V. 
I. 9 



i^ INTRODp|Ç'l[JO;f, A'i^^.ÇOfïN^SSANCï: 

%i fm^ Wû^. ^A,h> î:?.^^^t . ^»ih m 

mener à,^^,pî^i^ui?^ Ip^gu^^îl^^^e, 4:|flÇfi?.f 

de la vérité que le reste des homme^^^fi;f^js 
ceux-ci ne pouvant les suivre dans leurs sen- 
tiers ténébreux , ni remonter des conséquen- 
qfifi ivsq» a Ja lï^Ut^vu: f^s i^m^e^ .i>jl^^(m 
froids et dédaigneux po\ir cette sorte d'es- 
prit qu'ils ne sauraient mesurer. 

'* Et liiénie entre les gens pk'ofonds', câ'tnme 

I ' •' '• ., , . »rnt. j 

* La profondeur f etc.; c'est-à-dire ce.'ïW 

suppose le plus de force à la re'flexion. S. . 

* C'est à ceux, etc. Descortes nleVpaTàit un 
esprit ' très <- profond , quoique ■ fiiUdb «J v€aoà\ 
iicsquc, V. ' r-f.i'j I- 



ïéiiiii^ h sont sur les ehèéès idW'moiia<iV'^l 
lëé ' autres dans les séiences , oti danè' uti^ iff^ 
pârdëuBer, chacutt préférant son objet 'cloÀ't 
i^V;dil]iaît mieux les usages, cW aiis^'d^ 
t<^!^^lë^ edtéÀ îr^àtiêrè âé dissension. ' "" 
'Eifita\on i-èrtfai^^ë tihë jailoûijiè enfcbre 
^tiè' péMdûtài'é etiiî'è te* espài^ iHIfs' et" \B 
éi^Wfe '|yieo/<Wdè\'qui ùWt rtïtt <ïu*àù aétttit 
dë^htttl^e ■;' ca^ les tins mal'ch'an'* j^lui tït^'î 
^lëà» âtkre^'rflàht pTus'i6în,ilsonf Ta'tiitie 
dëViWttir éiiti'ér ^ii fconétirr^né^; et ne tf ««i 
^m '^difat He mesuré pour dés'^ choyés si 
attte^éiAté^'Jrîen n'est bapaW'e'dé' lès'rapV 
ïil*«èhcr.'""" ' ... .. , ,' . .1 ,1 

IX. 

•ii')ijr'>- " • I . I ' • I ■'''!)[• 

Wlà DHioatessB , de la Fihéssè ttdèht 

Force. 



y ^ \* ■ 



1,^, ^délicatesse vient essjeatielf^ment-.de 
Tame ' : c est une sensibilité dont la cou- 
ïvkae y plus ou moins hardie , détermine 

.ifi'iXa<f/e7fica£0jise vient essentieUement de 
Immei La drfliéatcste est , c6 «M semUe , finesse 

et grâce. V. ■1-' 
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?ï9P INTRODUCTION A I|A CONNAISSAP^E 

»M^i. feji40gr^.'vPe*a8^ioqs ont <nis de la 
l^i^ff^mfi «PMM!«»tÇ^ n'pnt trquvé qv une 
l4|ng«ettr,%ftn^jgçêGp.t..çrfl^?rq .au cpntrairo, 
W9WS.>#^«MWn«iis2jl?\jt.y,^ cette qualité 
à .«Jp? ah^jeïftçifg qiïfâJKH>Pi.iAuJre ..peuplp 
^ijli» 4«rîr€b»i«>t»l>p»tfûPft4opaert Jbeaucoup 
de choses à .fgJ^^^egiR^pji^lf^. exprimer, 
j¥niffti}ffifefiBVirf»»?)*S&jiiWfi«S9*Wces el 
vftiifcfehqiNW a*V>BWf<«%lflHnM.^^H>Gatessp 

*i^mhh3fi^fm&ià^ ^^ttunent ^ Cependant 
la natm^ s^^^ ^ïi^mt- ^e^i^mh/f^'eUe a 
faits si divers : grand nombre d'esprits déli- 
cats ne sont que délicats ; beaucoup d'autres 
ne sont quo^fiçs^ l>nen vçÀiixièinequis'expri- 

:>i/' «Cr^KV un^ sfiMsibUité f .^tc. La coiitunie, les 
piœurs du pays qu'op habite, déterminent le 
degré de délicatesse et de sensibilité qu'on porte 
sur certaines choses , c'*cst-à-dire , qu'eUes for- 
ment en nous des habitudes qui rendent cette 
délicatesse plus ou moins sévère , cette sensibi- 
lité plus ou moins vive. S. 

' On n*a jamais dit que la finesse fûl une 
sorte de sagacité sur les choses de sentiment. 
Cela ne pourrait se dire que de la délicatesse de 
Tamc. S. 



^ DE l'eSPFCIT «ÙMAIW. ^f"Oi 

'hieïit aVec plus de fiiiessè ({u'ib'ii*enttodenff, 
t)arce qu^ib ont plus âe fateilité à pàfle^qûtà 
Concevoir. GeHe 'êmiièi^'iihiffAliPiWtaite^ 
InarquaMc ; la f>iy^^'^ès^h<^M6s^ «efttent 

•quence esl-peUl^(Wf4ë'fliÉtjJ^»àrë'èdtoft*e'<c 

i^ki8g;tTrfae«*dè«t^si*y*'^iétt8. « «'^af^^^ ^l' 

' Làforce'éMrt'àiâé*i»<Fttfe(t>ri»W«étttiài^iil; 

mais (piiaid ^h'tkétmé^^ ltk>}jviAfmm^kië^ M 
éompad jointe^ ,^V)fà>'ëèft ^r^lÉ^'^lieif ë'étre 
'lôrt , obsfcur au 4fei}'d*$it*ê fHf^, ^n^.'^' > 

X. 

De l'étendue de VBspril» > 

' Rien né sert au jugement et à la péné- 
iralioii comme Télëndiie de ' rcsjirft". Oh 
peut la regarder, je crois , comme une dis- 
position admirable des organes , .qi^i nous 
<ik»&ne d'embrasser beaucoup, d'idées, à la 
fois sans les confondre. 

Un esprit étendu considère les êtres dans 
leurs rapports mutuels : il saisit d*un cou^ 
d'œil tous les rameaux des choses ; il les 

0- 



IÏ9*È» INTRODt^ettCWF A'fiA''aON»MSSANCE 

c«WyiMiô>V^U iëshB«i'àk»u4' ti|t tuto^^oitiD^' 

îtièink'^'âbnrïe. '' • ••" «-• >-i'^inni 
•'' ' '••" • XI, ' ' "" >'" ' î '^f^^' 

(0^5 Saillies. 

Le mot de saillie vient de sauter 4 avoir 
des saillies, c'est passer sans gradaliqn 
d'une idée à une auti^ cpû peut $'y allier, 
p'e&t saisir l«s rapports des choses U^, ]p](^ 

' Métaphore 'incohérente :" un rameâti n'afci* 
dc\jourre. Mw' , ^ * \ 



vkatttté.iftuiiiib. esprit «giku «Cei itraqiMçN^ . 
99tadAif»e» . et.iouttendvijes ffw^«iut tQ^ufjf, 
une grande surpni» ; ti^»&m^ ^e- [portent | <i > 
quel<fuejol»^evxf]b)::ipbÎ9lWit/ft. fU<|i^,exQit«ll^ à 
rkdR-^rp ique^Kqu^ «hoaei>deTprp(9^^ ^le^, 
étd^n6iitcr<3t<à «pi(dqwB(<îb«|S9;4f.gi1BU«4,jfJlf^ 
élefcreatTdinnb. qeiix^t/|iQRODtpas^-^{>^blfH, 
dfl<slé)et«r^i«uidf^ip4ii4lffeç d'i^'^sKNip) 4k)^^ 
dèairailp^fts trop!Bppfv>C4tt4î#it)ffi'AdfR¥><}lllK 
que ces rapports hharres^^Xi^mpH^.t^tB^^ 
lea^eafitldu; moiidej^fiisi^qept,^ lijep, .Elt{le 

plokNSophp , qufcrâipprocbp P9r .de,liwi]pçp;r, 
sasisenUoeâileo wévité» en «uppar^nce ]l/çs p|^f 
sciées ) rédàmei înutileinent caqf:^ ce^t^e, 
injustice : les hommes frivole» 9. ^i.0nl;,t^) 
soin de temps pour suivre ces grandes dé- 
marches de la réflexion , sont dans une es-, 
pèce d^impuissance de les admirer ; attendu 
que l'admiration ne se donne qu'à la sur- 
prix , et Tient rarement par degrés. , 

' Les saillies tienaent en quelque Mtrte dans 

IVisprit le- même rang que rhumeur f>eut 

av^ir dans les passions '. ÇUes ne suppo- 

' Les saillies tiennent, etc.. Quel ran{i( tient 



1^4 INTROD^aTION A LA.CPNPÎAISSANCE 

s^nt pas nécessairement de grandes lumières» 
eMea peignent- le caractère de Fesprit. Ainsi* 
qeux<^ui appr0fondiâs^(,\iveroent Içs cl^ose;;^ 
ont lies saillies de réfleuoa; les. gens d'une 
iimnj^^trâûili^iii^t^ m^h willies»,^'ijF>agi- 

lp*i(nii§dfcia«ts,<j^:,i||^)pinqe^^^jjlçs g^ps 

Abfa9^9W{dxiM>nàf^ qfu^jw^ ^j^r^ét^e de 
cej^ilprt4iffeifife*ft»tt;|)iwl4»pl«5 iQJfi fm^ 
kp gftii|re»jf«^ugenfi8Hfd'e^^,j, mai^^/parcf, 
qpkii «atidi^9Së)^i9Uj(ihQ]nm(^vde qç p^^ qx\x, 
tmr\€Q»<[Uiii«Sil,l>iqQ^ ,ib 9n^ fait, dm plus ça- 
tiM»!* dft»$«>u^!j^Sr4<ji$|s.;m|, jargon p^e^» d'af- 
£Biat2^ion. ■L'envie de briUer leur a fait aban- 

l*}mHf*iii't«tWltîs't>aifeio*!i?^€StHîUe une passion? 
©étté'^Mè' trctilf «St^Uqucr Uhumourdt» Aur-, 

gIâisi*AL t>' •.•^"' 'n« •»- •• ; . 

L'humeur , comme la colère , est une pa^sioUj, 
ime passion momentanée, qui ne mène à rien, 
p&rce qu'elle n'a point de but détermine'. Est-ce 
eti cela qtfê Vauvenargucs ki compare aux saillies 
cpti ', \ù plus ëouveiit , ne prouvent rien? ou bien 
l'humeur est-elle prise.'ici pour le «aractère ? De 
quoique niamcre'>(|u'on veuille Ueutcndrc, ce 
passage est difficile à expliquer. S, 



tfF. l'esprit HUMAlPr. I,'o6 

donner pai' réflex.ion le vrai ^ et le soKdes- 
pour courir sans -cesse àppéi^les allusîoust et 
fes jeux d'imagination les plus 'ft-iroles ç il 
semble qu^ils soieht contenue de neplo^riefi' 
dire de suivi , tt deiie Misir dttns les ^hose» 
que ce quVltes 6tt^ de p)A$safit ^''\A ieur siii^' 
facci Cet esprit , qu^Hà ciHNeDt'''si<Éimabl6 \ 
est sans doigte bieti' éloigné dvI&fiïatDOe , i^o^ 
se plaft à se repose^' buT' iD^fskijiat^qQ^elle 
embellit , et lr6\îre'laV9^iéXé^4ftï»hf\ïéc<jia^» 
dite de ses iurrfièrc^S'bien 'plu^^iUd'^atts èàf 
diversité de ses objets: 'Ubiftgi'étnisat'isi faïKp 
et si superficiel', est tin âl^t^bfietm'flu ccmt 
et de Tesprit '; qu'il'l^îJSerne 1*in8jdes^>bome» 
éfroites ; un art qui *ôte"lîl"We de totis- les 
discours en b&nni^SjmtJ^.^i^Qi^^ipfiçintrqMi.fçni 
est lames et «qui cend jies conrecsAÛçtiii^da 
monde aussi ennuyeuses qu'insensées /et rir^ 
dicules. ' 

• Un agrément 'si faux , «te. L'aiit«ur veui, 
pilrler 6ans dou.cc ici de cette habitude et de ce 
^àleu t lopPom les gens du monde déglacer lout scn • 
tiW'titpar uAc plaisanterie^ et decouper.oourl; h 
tbutcd^smiMioh si^riittise par une tailiie heureiiâe^ 
fondée sur (]ii(*1c|ites ifntolcs ritfpports do nuMs. i>« 



îd6 iNTRobtit*fr6':^ A 'iÂ' connaissance 

Le goût est ufié"k^titbd6''à bretl Jt^^éi- 
d^>(y^èt^'deileiÉti^]^trt'': fi fe6t!'dbkib''àVoir 

Mki>^ k 'f^éoétpaA^idli ; '^ri^ '^^"^9ës^ 
FifttMlig6»ée ^^t^èUMé' lè^MitiMëii^J' t?é 
4«e4%$^it»<lïte> péiiëti^ ^h^sk "pèrik ,'^iit 

q[tte 'ks eho^e^ "qiÀnU lie ^'ébtf fc^iiiéik' ^'\!tïil 

'i'h^h^tvQCpaMrctmiiiftte éam tin «enrtittiefàé de' 
la hfMi» nature ;* eemr <fM ta'ont pa» un'è^prtt 
ii«Uir«l,..ae.peuinint «?oir\le goût.j4itfe. 

' Toute vérité peut entrer dans un Vtrte de* 

,1/ . • t. < < t. 

' Le goiUa <:tc. Le goût nfi port«^t-i^ p^» 
aus$i sur des objets ^ui bc soatp^s de sentio^Q^. 
mais du siiusde ressort de Tesprû ? M. ,. , ,1. 
, Par ^hfeude êeMiment^ râiileiir< entend < le» 
choses qui tse sentent et De< fié rMsonfienijpa^^ 'il 
le dit luî-méme. B. .^ • • - • m i. .r »ri ■);'ij* c 



.DE t' ESPRIT ^p^m^ ,,,. ^P7 

réQexion ; mais dans les ouvrages dfi goût ', 
nous aimons que la venté soit puisée dans 
la nature; nous ne voulons pas d'hypo* 
thèses ; tout ce qui n'est qu'ingénieux est 
cp^t^J^ règles 4fi.Jiftûl„,. i<, I.,., ,.i 
... C/?nWfl AîTu^ *s <iWféîf9l'4€SlP»r^.4ifr 

^îg^ût^fffotfftgyût p§^r i^torpifti ^é^eftifle 

q/[^ lej*F^>Wit. Aei|ij|vi» étr^g^pes. fiH/^im wlto 
présomption , qu'on pourrait supporter 4$^^ 
l^ ^9(^f^es qu^on^.des tale^U» se.r^ivyurtiue 

' Jtf«it "dans ieê ûta^ragé^ 'de goài; \ê9t:j 
Qu'e^t-ee que Icsi oMyrages de goût? Soiii««01q$ 
ouvrages dont le goût seul doit juger ? Mais il y 
eii â d\e plusieurs sortes : pourquoi ce qui n'est 
qtPil/tgénieux en doît-il ^tre banni ? Ce qui n'est 
, qu'ingénîciix nVst pas vrai, et ce qui n*cst pas 
vrai investi bon nulle part; et où e^ k mérité qui 
lie soitipmipuûee dam Ut nature ? TVmte ct^ttt: 
pensée ne parait pas nette. S. ' " ■' ' ' 



lo8 INTKODIJCTWN A 'LA CONNAISSANCE 

et qui cmt une teinture superficielle des 
règles du goût , dont ils font des applications 
tout-à-fait extraordinaires. C'est dans les 
grandes Tilles ^ {^us que dans les autres , 
qu^on peut observer ce que je dis : elles sont 
peuplées de ces hommes suffisants qui ont 
assez d'éducation et d'habitude du monde , 
pour parler des dioses qu'ils n'entendent 
point : aussi sont<-elles le théâtre des plus 
impertinentes décisions ; et c'est là qœ Ton 
verra mettre à côté des meillears ouvrages, 
une fade compilation des traits les plus Inril- 
lants de morale et dégoût, mêlés à des vieilles 
(^nsoas et à d'autres extravagances , avec 
un style si bourgeois et si ridicule, que cela 
fait mal au cœur. 

Je crois que l'on peut dire, sans témérité, 
que le goût du gnnd noml»'e n'est pas juste -. 
le cours déshonorant de tant d'ouvrages 
ridicules en est une preuve sensible. Ces 
écrits , il est vrai , [ne se soutiennent pas ; 
mais ceux qui les remplacent ne sont pas 
formés sur un meilleur modèle : l'incons- 
tance apparente du public ne tombe que 
sur les auteurs. Cela vient de ce que les 
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choses se font d'impressioa sur. nous que 
selon k proportion qu'elles oui avec, noti^ 
esprit; tout ce 'qui est h0r8><)r notre «phore 
nous «échappe^ le ba»v le neU), (e aiMnie, «toi- 
' li* est -vrai que k^Jbfibiie» réCoronent nos 
ju^ratfkU^mmiAih B8.pcii»nsat)oh9}ig(BrAot«« 
goènv^paroè qÉ«.lfdineia $9stvMaulMiùl^9imKf. 
àépeaAuÊHai da'tffs âfWiioi».t> o» <fm l'on* 
oekenl^pasid'fftdHrd), «iitSktfiJk^s^ttiqueipwr 

là-vimifii'mii^ëftlttlaftl^iiJSfyBigAs witiqttés^fdv.' 
peuple^) q«ilB0<loi>«to iplaMta^tipas mmttdiî 
oBi^ 'ànec les, oriliqua ttptfiyftês téitexioti y. • At^' 
il Us goûte.pavsaBtiinwifj.,''» • < ,. « . .!• 

* Ce que ton rie séht pas érahorà , on ne Te 
sent que par degrés ^ comme' 'V^n fait en Ju- 
gMni,i}i*y Mif je .crois ). beaucoup de gens ca- 
pable^ de., sentir pw ,degTf;«^ ou lorsqu'on ies 
en avertit, ^es chosei^ qiiUIs n'avaient pas senties 
d'abord. Mais cela est vrai plutôt des beautés 
que des dcfauts. On n'est jamais choqué du défaut 
qui n'a pas choqué d'abord ^ mais on peut, k 
force de réflexion , se transporter pour des beau- 
të| qu'on n'avait pas seorties d'abord, parcc^ 
quW n'avait pu en embrasser d'un coup d?œit 
tout le mérite. S. 

I. 10 
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Que les jugements du public , épurés par 
le temps et par les maîtres , soient donc , . 
si Ton veut , infaillibles ; mais distinguons- 
les de son goût , qui paraît toujours récu- 
sable. 

Je finis ces observations : on dernande , 
depuis long-temps , s'il est possible de ren- 
dre raison des matières de sentiment : tous 
avouent que le sentiment ne peut se con- 
naître que par expérience ; mais il est donné 
aux habiles d'expliquer sans peine les causes 
cachées qui Texcitent. Cependant bien des 
gens de goût n'ont pas cette facilité , et 
nombre de dissertateurs qui raisonnent à 
rinfini , manquent du sentiment, qui est la 
base des jystes notions sur le goût. 

XIII. 

Du Langage et de l'Éloquence. 

On peut dire en général de Texpies- 
sion , qu*elle répond à la nature des idées , 
et par conséquent aux divers caractères de 
Tesprit. 

Ce serait néanmoins une témérité déjuger 
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de tous les hommes par le langage. Il est 
rare peut-ctre de trouver une proportion 
exacte entre le don de j>enser et celui de 
s'exprimer. Les termes n'ont pas une liai- 
sou n.écessaire avec les idées : on veut par- 
ler d'un homme qu'on connaît beaucoup ; 
dont le caractère , la figure , le maintien , 
tout est présent à Tesprit , hors son nom 
qu'on veut nommer , et qu'on ne peut rap- 
peler ; de même de beaucoup de choses dont 
on a des idées fort nettes , mais que l'ex- 
pression ne suit pas : de là vient que d'ha- 
biles gens manquent quelquefois de cette 
facilité à rendre leurs idées , que des hom- 
mes superficiels possèdent avec avantage. 

La précision et la justesse du langage dé- 
pendent de la propriété des termes qu'on 
emploie. 

La force ajoute à la justesse et à la briè- 
veté ce qu'elle emprunte du sentiment : elle 
se caractérise d'ordinaire par le tour de 
l'expression. 

La finesse emploie des termes qui laissent 
beaucoup à entendre. 

La délicatesse cache sous le voile des pa- 
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rôles ce qu'il y a dans les choses de rebutant. 

La noblesse a un air aisé, simple , précis , 
naturel. 

Le sublime ajoute à la noblesse une force 
et une hauteur qui ébranlent l'esprit, qui l'é- 
tonnent et le jettent hors de lui-même ; c'est 
l'expression la plus propre d'un sentiment 
élevé , ou d'une grande et surprenante idée. 

On ne peut sentir le sublime d'une idée 
dans une faible expression ; mais la magni- 
ficence des paroles avec de faibles idées est 
proprement du phébus : le sublime veut des 
pensées élevées, avec des expressions et des 
tours qui en soient dignesu 

L'éloquence embrasse tous les divers ca- 
ractères de l'élocution : peu d'ouvrages sont 
éloquents; maison voit des traits d'éloquence 
semés dans plusieurs écrits. 

Il y a une éloquence qui est dans les pa- 
roles , et qui consiste à rendre aisément et 
convenablement ce que l'on pense , de quel- 
que nature qu'il soit ; c'est là l'éloquence du 
monde. Il y en a une autre dans les idées 
mêmes et dans les sentiments , jointe à celle 
de l'expression : c'est la véritable.^ 



11.. PIOJV^ 
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On voit aussi des hommes que le monde 
échauffe , et d^aulres qu'il refroidit. Les pre- 
miers ont besoin de la présence des objets : 
les autres d'être retirés et abandonnés à 
eux-mêmes : ceux-là sont éloquents dans 
leurs conversations , ceux-ci dans leurs com- 
positions. 

Un peu d'imagination et de mémoire , un 
esprit facile , suffisent pour parler avec élé- 
gance ; mais que de choses entrent dans l'é- 
loquence ! le raisonnement et le sentiment , 
le naïf et le pathétique , l'ordre et le dé- 
sordre , la force et la grâce , la douceur et 
la véhémence , etc. 

Tout ce qu'on a jamais dit du prix de l'é- 
loquence n'en est qu'une faible expression. 
Elle donne la vie à tout : dans les sciences , 
dans les affaires , dans la conversation , dans 
la composition , dans la recherche même des 
plaisirs , rien ne peut réussii* sans elle. Elle 
se joue des passions des hommes , les émeut, 
les calme , les pousse , et les détermine à son 
gré : tout cède à sa voix ; elle seule enfin est 
capable de se célébrer diguement. 



II). 
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XIV. 

De l^ Invention . 

* • 

Les hommes ne sauraient créer le fond 
des choses ; ils les modifient. Inventer n'est 
donc^ pas créer la matière de ses inven- 
tions , mais lui donner la forme. Un ar- 
chitecte ne fait pas le marbre qu'il emploie 
à un édifice , il le dispose ; et Tidée de cette 
disposition , il l'emprunte encore de diffé- 
rents modèles qu'il fond dans son imagina- 
tion , pour former un nouveau tout. De 
même un poète ne crée pas les images de sa 
poésie ; il les prend dans le sein de la na- 
ture , et les applique à différentes choses 
pour les figurer aux sens : et encore le phi- 
losophe ; il saisit une vérité souvent ignorée, 
mais qui existe éternellement , pour joindre 
à une autre vérité , et pour en former un 
principe. Ainsi se produisent en différents 
genres les chefs-d'œuvre de la réflexion et 
de l'imagination. Tous ceux qui ont la vue 
assez bonne pour lire dans le sein de la na- 
ture , y découvrent , selon le caractère de 
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• 

leur esprit , ou le fond et renchaînement 
des vérités que les hommes effleurent , ou 
riieureux rapport âes images avec les vérités 
qu'elles embellissent. Les esprits qui ne peu- 
vent pénétrer jusqu'à cette source féconde , 
qui n'ont pas assez de force et de justesse 
pour lier leurs sensations et leurs idées , 
donnent des fantômes sans vie , et prouvent, 
plus sensiblement que tous les philosophes , 
notre impuissance à créer. 

Je ne blâme pas néanmoins ceux qui se 
servent de cette expression , pour caracté- 
riser avec plus de force le don d'inventer. 
Ce que j'ai dit se borne à faire voir que la 
nature doit être le modèle de nos inven- 
tions, et que ceux qui la quittent ou la mé- 
connaissent ne peuvent rien faire de bien . 

Savoir après cela pburquoi les hommes 
quelquefois médiocres excellent à des inven- 
tions où des hommes plus éclairés ne peu- 
vent atteindre ; c'est là le secret du génie , 
que je vais tâcher d'expliquer. 

76^ 








1 1 6 INTRODUCTION A LA CONNAISSANCE 

XV. 

Du Génie et de V Esprit, 

Je crois qu'il n j a point de génie sans 
activité. Je crois que le génie dépend en 
grande partie de nos passions. Je crois qu'il 
se forme du concours de beaucoup de dif- 
férentes qualités, et des convenances se- 
crètes de nos inclinations avec nos lumières. 
Lorsque quelqu'une des conditions néces- 
saires manque , le génie n'est point ou n'est 
qu'imparfait : et on lui conteste son nom. 

Ce qui forme donc le génie des négocia- 
tions , ou celui de la poésie , ou celui de la 
guerre , etc. , ce n'est pas un seul don de la 
nature , comme on pourrait croire : ce sont 
plusieurs qualités , soit de Tesprit , soit du 
cœur, qui sont inséparablement et intime- 
ment réunies. 

Ainsi l'imagination , l'entbousiasme , le 
talent de peindre, ne sufiisent pas pour faire 
un poète : il faut encore qu'il soit né avec 
une extrême sensibilité pour l'harmonie , 
avec le génie de sa langue , et l'art des vers. 
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Ainsi la prévoyance , la fécondité , la 
célérité de Tesprit sur les objets militaires , 
ne formeraient pas un grand capitaine , si la 
sécurité dans le péril , la vigueur du corps 
dans les opérations laboiieuses du métier, 
et enfin une activité infatigable n'accompa- 
gnaientses autres talents. 

C'est la nécessité de ce concours de tant 
de qualités indépendantes les unes des au- 
tres , qui fait apparemment que le génie est 
toujours si rare. H semble que c'est une es- 
pèce de hasard , quand la nature assortit 
ces divers mérites dans un même homme. 
Je dirais volontiers qu'il lui en coûte moins 
pour former un homme d'esprit , parce 
qu'il n'est pas besoin de mettre entre ses ta- 
lents cette correspondance que veut le génie 
Cependant on rencontre quelquefois des 
gens d'esprit qui sont plus éclairés que d'as- 
sez beaux génies. Mais soit que leurs incli- 
nations paiHagent leur application , soit que 
la faiblesse de leur ame les empêche d'em- 
ployer la force de leur esprit , on voit qu'ils 
demeurent bien loin après ceux qui mettent 
toutes leurs ressources et toute leur activité 
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en œuvre , en faveur d*un objet unique* 
C'est cette chaleur du génie et cet amour 
de son objet , qui lui donnent d'imaginer et 
d'inventer sur cet objet même. Ainsi , selon 
la pente de leur ame et le caractère de leur 
esprit , les uns ont l'invention de style , les 
autres celle du raisonnement , ou Tart de 
former des systèmes. D'assez grands génies 
ne paraissent presque avoir eu que l'inven- 
tion de détail : tel est Montaigne. La Fon- 
taine , avec un génie bien différent de celui 
de ce philosophe , est néanmoins un autre 
exemple de ce que je dis. Descartes , au con- 
traire , avait Tesprit systématique et l'inven- 
tion des desseins. Mais il manquait, je crois , 
de l'imagination dans Texpression * , qui em- 
bellit les pensées les plus communes. 

A cette invention du génie est attaché , 
comme on sait , un caractère original , qui 
tantôt naît des expressions et des sentiments 

' Mais il manquait, je crois, de l'imagi- 
nation y etc. Mais il manquait bien davantage 
de la justesse d'esprit nécessaire pour faire un 
bon usage des mathématiques ; voilà pourquoi il 
a dit tant de folies. V. 
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d'un auteur, tantôt de ses plans , de son art, 
de sa manière d'envisager et d'arranger les 
objets. Car un homme qui est maîtrisé par 
la pente de son esprit et par les impressions 
particulières et personnelles qu'il reçoit des 
choses , ne peut ni ne veut dérober son ca- 
ractère à ceux qui l'épient. 

Cependant il ne faut pas croire que ce 
caractère original doive exclure l'art d'imi- 
ter. Je ne connais point de grands hommes 
qui n'aient adopté des modèles. Rousseau ' 
a imité Marot ; Corneille ", Lucain et Sé- 
nèque ; Bossuet , les prophètes ; Racine , les 
Grecs et Virgile ; et Montaigne dit quelque 
part qu'il y a en lui une condition aucune"^ 
mentsingeresse et imitatrice. Mais ces grands 
hommes , en imitant , sont demeurés origi- 
naux, parce qu'ils avaient à peu près le 
même génie que ceux qu'ils prenaient pour 
modèles ; de sorte qu'ils cultivaient leur 
propre caractère , sous ces maîtres qu''ils 

' Piousscau {Jean-Baptiste). B. 

' Pierre Corneille , dans ses tragédies , a em- 
prunte' quelques traits delà P harsa le de hucam, 
et des tragédies de Se'nèque. B. 
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consultaient , et qu'ils surpassaient quelque- 
ibis : au lieu que ceux qui n'ont que de 
Tesprit, sont toujours de faibles copistes 
des meilleurs modèles , et n'atteignent ja- 
mais leur art. Preuve incontestable qu'il faut 
du génie pour bien imiter, et même un génie 
étendu pour prendre divers caractères : tant 
s'en faut que l'imagination donne 'l'exclusion 
au génie. 

J'explique ces petits détails , pour rendre 
ce chapitre plus complet , et non pour ins- 
truire les gens de lettres , qui ne peuvent les 
ignorer. J'ajouterai encore une réflexion en 
faveur des personnes moins savantes : c'est 
que le premier avantage du génie est de sen- 
tir et de concevoir plus vivement les objets 
de son ressort , que ces mêmes objets ne sont 
sentis et aperçus des autres hommes. 

A l'égard de l'esprit^je dirai que ce mot 
n'a d'abord été invemé que pour signifier 
en général les différentes qualités que j'ai 
définies , la justesse , la profondeur, le ju- 
gement , etc. Mais parce que nul homme ne 
peut les rassembler toutes , chacune de ces 
qualités a prétendu s'approprier exclusive- 
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ment le nom générique ; d'où sont nées des 
disputes très-frivoles ; car, au fond , il im- 
porte peu que ce soit la vivacité ou la justesse, 
ou telle autre partie de Tesprit qui emporte 
rhonneur de ce titre. Le nom ne peut rien 
pour les choses. La question n'est pas de 
savoir si c'est à l'imagination ou au bon sens 
qu'appartient le terme d'esprit. Le vrai in- 
térêt , c'est de voir laquelle de ces qualités , 
ou des autres que j'ai nommées , doit nous 
inspirer plus d'estime. Il n'y en a aucune 
qui n*ait son utilité , et j'ose dire son agile- 
ment. Il ne serait peut-être pas difficile de 
juger s^il y en a de plus utiles , ou de plus 
aimables , ou de plus grandes les unes que 
les autres. *Mais les hommes sont incapables 
de convenir entre eux du prix des moindres 
choses. La différence de leurs intérêts et de 
leurs lumières maintiendra étei^ellement la 
diversité de leurs opinions et la contrariété 
de leurs maximes. 

XVI. 

Du Caractère. 

Tout ce qui forme l'esprit et le cœur 
I. Il 
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est compris dans le caractère '. Le génie 
n'exprime que. la convenance de certaines 
qualités ' ; mais les contrariétés les plus bi- 
zarres entrent dans le même caractère , et 
le constituent. 

On dit d'un homme qu'il n a point de ca- 
ractère , lorsque lies traits de son ame sont 
faibles, légers, changeants ^ ; mais cela même 
fait un caractère * , et Ton s'entend bien là- 
dessus. 

' Tout ce qui for-me, etc. Il faut, je peuse, 
ce qui compose ; mais la maxime n'est pas claire 
et ne peut être juste. M. 

* Le génie n'exprime , etc. Le ge'nie est l'ap- 
titude à exceller dans un art. V. 

^ On dit d'un homme quHl n'a point de ca- 
ractère, lorsque les traits de son ame, etc. Vau- 
venargues emploie ici fîgure'ment le mot de traits, 
dans le même sens où il l'emploie en parlant des 
traits du visage. C'est comme s'il disait , la phy- 
sionomie de son ame. On dit fort bien que tel ca- 
ractère a une physionomie particulière. Ceux 
dont parle Vauvenargues n'ont qu'une physio- 
nomie peu marquée et qui change k chaque 
instant. S. 

* Cela même fait un caractère y etc. Vol- 
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Les inégalités du caractère iDflueiit sur 
Tesprit ; un homme est pénétrant , ou pe- 
sant , ou aimable , selon son humeur. 

On confond souvent dans le caractère 
les qualités de Tame et celles de Tesprit. Un 
homme est doux et facile , on le trouve in- 
sinuant ; il a rhumeur vive et légère , on dit 
qu*il a Tesprit vif ; il est distrait et rêveur , 
on croit qu^il a Tesprit lent et peu d'imagi- 
nation. Le monde ne juge des choses que 
par leur écorce , c'est une chose qu'on dit 
tous les jours , mais que l'on ne sent pas 
assez. Quelques réflexions, en passant, sur les 
caractères les plus généraux , nous y feront 
faire attention. 

XVIL 

Du Sérieux. 

Un des caractères les plus généraux , 
c'est le sérieux ; mais combien de choses 
difterentes n'a - 1 - il pas , et combien de 
caractères sont compris dans celui-ci ? On 

taire a ajoutii de sa main , ù la marge, comme 
un renvoi , avant le mol caractère , le mot pau- 
vre. Unipauwre) caractère. S. 
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est sérieux par tempérament , par trop ou 
trop peu de passions , trop ou trop peu d'i> 
dées , par timidité , par habitude , et par 
mille autres raisons. 

L'extérieur * distingue tous ces divers ca- 
l'actères aux yeux d'un homme attentif. 

Le sérieux d'un esprit tranquille porte un 
air doux et serein. 

Le sérieux des passions ardentes est sau- 
vage , sombre et allumé. 

Le sérieux d'une ame abattue donne un 
extérieur languissant. 

Le sérieux d'un homme stérile paraît 
froid , lâche et oisif. 

Le sérieux de la gravité prend un air con- 
certé comme elle. 

Le sérieux de la distraction porte des de- 
hors singuliers. 

Le sérieux d'un homme timide n'a pres- 
que jamais de maintien. 

Personne ne yejette en gros ces véiités ; 

' Depuis CCS mots , r extérieur distingue jus- 
qu^à ceux-ci, n'a presque jamais de maintien , 
IVdilion de Voltaire est marquée d^une accolade 
avec ces mots de sa main : très-bien. S. 
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mab , faute de principes bien liés et bien 
conçus , la plupart des hommes -sont âans 
le détail et dans leurs applications particu- 
lières , opposés les uns aux autres et à eux- 
mêmes ; ils font voir la nécessité indispen- 
sable de bien manier les principes les plus fa- 
miliers , et de les mettre tous ensemble sous 
un point de vue *qui en découvre la fécondité 
et la liaison. 

XVIII. 

Du Sang-froid. 

Nous prenons quelquefois pour le sang- 
froid une passion sérieuse et concentrée , 
qui fixe toutes les pensées d'un esprit ar-. 
dent, et le rend insensible aux autres choses. 

Le yéritable sang-froid. vient d'un sang 
doux , tempéré , et peu fertile en esprits. 
S'il coule avec trop de lenteur, il peut rendre 
l'esprit pesant ; mais lorsqu'il est reçu par 
des organes faciles et bien conformés, la 
justesse , la réflexion , et une singularité ai- 
mable souvent Taccorypagnent ; nul esprit 
n'est plus désirable. 

On parle encore d'un autre sang-froid 

I T. 
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que donne la force d'esprit , soutenue par 
Tcxpérience et de longues réflexions; sans 
doute c'est là le plus rare. 

XIX. 

De la Présence desprit. 

La présence d'esprit se pourrait défînir 
une aptitude à profiter des occasions pour 
parler ou pour agir. C'est un avantage qui 
a manqué souvent aux hommes les plus éclai- 
rés , qui demande un esprit facile , un sang- 
froid modéré , Tusage des affaires ,* et selon 
les différentes occurrences, divers avantages : 
de la mémoire et de la sagacité dans la dis- 
pute , de la sécurité dans les périls , et dans 
le monde , cette liberté de cœur qui nous 
rend attentifs à tout ce qui s'y passe , et 
nous tient en état de profiter de tout , etc. ' . 

• XX. 

De la Distraction, 

11 y a une distraction assez semblable aux 

' Tout ctît article est tnaïque crune accolade 
dans rédition do Voltaire , avec ces mots , btm j 
irès'bnn. S. 
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rêves du sommeil , qui est lorsque nos pen- 
sées flottent et se suivent d'elles-mêmes sans 
force et sans direction. Le mouvement des 
esprits se ralentit peu à peu ; ils errent à 
Taventure sur les traces du cerveau ', et 
réveillent des idées sans suite et sans vérité ; 
enfin les organes se ferment ; nous ne for- 
mons plus que des songes , et c'est là pro-' 
prement rêver les yeux ouverts. 

Cette sorte de distraction est bien difFé- 
l*ente de celle où jette la méditation. L'ame 
obsédée ,*dans la méditation , d'un objet qui 
fixe sa vue et la remplit toute entière , agit 
beaucoup dans ce repos. C'est un état tout 
opposé ; cependant elle y tombe ensuite épui- 
sée par ses réflexions. 

XX r. 

De V Esprit du jeu. 
C'est une manière de génie ^ que Tes- 

' iSur les traces du cerweau , etc. Sur les 
traces imprimées dans le cerveau. S. 

^ Cest une manière de génie , etc. Ma- 
nière y expression négligée et mal assortie. J^ai- 
merais mieux sorte ou espèce. M, 
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prit du jeu , puisqu'il dépend également de 
Tame et de Tintelligence. Un homme que la 
perte trouble ou intimide , que le gain rend 
trop hasardeux , un homme avare , ne sont 
pas plus faits pour jouer , que ceux qui ne 
peuvent atteindi*e à Tesprit de combinaison. 
Il faut donc un certain degré de lumière 
et de sentiment, Part des combinaisons , le 
goût du jeu , et Tamour mesuré du gain. 

On s'étonne à tort que des sots possèdent 
ce faible avantage. L'habitude et Tamour du 
jeu , qui tournent toute leur application et 
leur mémoire de ce seul coté , suppléent Tes- 
prit qui leur manque. 
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LIVRE DEUXIÈME. 



XXII. 
Des Passions. 

• 

Toutes les passions roulent sur le plaisir 
et la douleur , comme dit M. Locke ' : c'en 
est l'essence et le fonds. 

Nous éprouvons , en naissant , ces deux 
états : le plaisir, parce qu'il est naturelle- 
ment attaché à être ; la douleur, parce qu'elle 
tient à être imparfaitement '. 

Si notre existence était parfaite , nous ne 
connaîtrions que le plaisir. Etant imparfaite, 
nous devons connaître le plaisir et la dou- 

' Locke (Jean), mort en. 1704» auteur de 
V Essai sur V entendement humain j ouvrage ex- 
cellent, traduit en français par Coste , en 1729. F. 

' DTous éprouvons , etc. Je ne sais si on peut 
dire éprouver un état. On éprouve une impres- 
sion qui passe. Être imparfaitement nY'xpliquc 
pas ce que cVst qu'être douloureusement. M. 

Le plaisir n\'st pas naturellement altaclié k 
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leur : or c'est de Texpërience de ces deux 
contraires que nous tirons Tidée du bien et 
du mal. 

Mais comme le plaisir et la douleur ne 
viennent pas à tous les hommes par les mêmes 
choses, ils attachent à divers objets Tidée 
du bien et du mal : chacun selon son expé* 
rience , ses passions , ses opinions , etc. 

Il n'y a cependant que deux organes de 
nos biens et de nos maux : les sens et la ré- 
flexion. 

Les impressions qui viennent par les sens 
sont immédiates et ne peuvent se définir ; on 
n'en connaît pas les ressorts ; elles sont l'ef- 
fet du rapport qui est entre les choses et 
nous ; mais ce rapport secret ne nous est pas 
connu. 

Les passions qui viennent par l'organe de 
la réflexion sont moins ignorées. Elles ont 
leur principe dans l'amour de l'ctre ou de la 
perfection de l'être , ou dans le sentiment 
de son imperfection et de son dépérissement. 

être , car on existe souvent sans plaisir ni dou- 
leur. Élre impar/îïifcme/if donnerait pliuôi ri- 
dée du désir que de la douleur. S. 
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Nous tirons de Texpérience de notre être 
une idée de grandeur, de plaisir , de puis- 
sance , que nous voudrions toujours augmen- 
ter : nous prenons dans Tiroperfection de 
notre être une idée de petitesse , de sujétion, 
de misère , que nous tâchons d'étouflFer : 
Toilà toutes nos passions. 

Il y a des hommes en qui le sentiment de 
l'être est plus fort que celui de leur imper- 
fection ; de là Tenjouement , la douceur , la 
modération des désirs. 

n y en a d'autres en qui le sentiment de 
leur imperfection est plus vif que celui de 
rêtre ; de là l'inquiétude , la mélancolie, etc. 

De ces deux sentiments unis, c'est-à-dire , 
celui de nos forces et celui de notre misère 
naissent les plus grandes passions ; parce 
que le sentiment de nos misères nous pousse 
à sortir de nous-mêmes , et que le sentiment 
de nos ressources nous y encourage. et nous 
porte par l'espérance * . Mais ceux qui ne 

* JVous porte par Vespérance, elc, 11 semble 
qu'il faudrait nous y porte (à sortir de nous- 
mêmes). Autrement porte serait employé \h 
d'une manière qui n'est pas commune. M. 
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seutent que leur misère sans leur force , ne 
se passionnent jamais autant , car iU n'osent 
rien espérer ; ni ceux qui ne sentent que 
leur force sans leur impuissance , car ib 
ont trop peu à désirer : ainsi il faut un mé- 
lange de courage et de faiblesse , de tnstesse 
et de présomption. Or, cela dépend de la cha- 
leur du sang et des esprits ; et la réflexion 
qui modère les velléités des gens froids, .en- 
courage Tardeur des autres , en leur four- 
nissant des ressources qui nouiTissent leurs 
illusions : d'où vient que les ' passions des 
hommes d'un esprit profond sont plus opi- 
niâtres et plus invincibles , car ils ne sont 
pas obligés de s'en distraire comme le reste 
des hommes , par épuisement de pensées ; 
mais leurs réflexions , au contraire , sont un 
entretien étemel à leurs désirs, qui les 
échauffe ; et cela explique encore pourquoi 
ceux qui pensent peu , ou qui ne sauraient 
penser long-temps de suite sur la même 
chose , n'ont que l'inconstance en partage. 
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XXIII. 
De la Gatié , de la Joie , de la Mélancolie. 

Le premier degré du sentiment agréable 
de notre existence est la gaîté : la joie est 
un sentiment plus pénétrant. Les hommes 
enjoués n'étant pas d'ordinaire si ai^dents 
que le reste des hommes , ils ne sont peut- 
être pas capables des plus vives joies ; mais 
les grandes joies durent peu , et laissent 
notre ame épubée. 

La gaîté, plus proportionnée à notice 
faiblesse que la joie » nous rend confiants et 
hardis, donne un être et un intérêt aux choses 
les moins importantes , fait que nous nous 
plaisons par instinct en nous-mêmes , dans 
nos possessions , nos en tours , notre esprit , 
notre suffisance , malgré d'assez grandes mi- 
sères. 

Cette intime satisfaction nous conduit 
quelquefois à nous estimer nous-mêmes , par 
de très^frivoles endroits ; et il me semble que 
les personnes enjouées sont ordinairement 
un peu plus vaines que les autres. 

I. 12 
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D'autre part , les mélancoliques sont ar- 
dents , timides , inquiets , et ne se sauvent , 
la plupart , de la vanité , que par l'ambition 
et Torgueil. 

XXIV. 

I 

De V Amour-propre et de VJmour de nous- 
mêmes. 

L amour est une complaisance dans Tobjet 
aimé. Aimer une chose , c'est se complaire 
dans sa possession ,' sa grâce , son accroisse- 
ment , craindre sa privation , ses décliéan- 
ces , etc. 

Plusieurs philosophes rapportent généra- 
lement à Tamour-propre toute sorte d'atta- 
chements. Ils prétendent qu'on s'approprie 
tout ce que Von aime , qu'on n'y cherche que 
son plaisir et sa propre satisfaction , qu'on 
se toiet soi-même avant tout ; jusque-là qu'ils 
nient que celui qui donne sa vie pour un 
autre , le préfère à soi. Qs passent le but en 
ce point ; car si l'objet de notre amour nous 
est plus cher sans l'être, que l'être sans 
l'objet de notre amour , il paraît que c'est 
uotj e amouj quiest notre passion dominante, 
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et non notre individu propre ; puisque tout 
nous • échappe avec la vie , le bien que nous 
nous étions approprié par notre amour , 
comme notre être véritable. Ils répondent 
que la pa33ion nous fait confondre dans ce 
sacrifice notre vie et celle de Tobjet aimé ; 
que nous croyons n'abandonner qu'une par- 
tie de nous-mêmes pour conserver Fautre : 
au moins ils ne peuvent nier que celle que 
nous conservons , nous paraît plus considé- 
rable que celle que nous abandonnons, Or^ 
dès que nous nous regardons comme la 
moindre partie dans le tout , c'est une pré- 
férence manifeste de l'objet aimé. On peut 
dire la même chose d'un homme qui , vo- 
lontairement et de sang-froid , meurt pour 
la gloire ; la vie imaginaire qu'il achète au 
prix de son être réel , est une préférence bien 
incontestable de la gloire , et qui justifie la 
distinction que quelques écrivains ont mise 
avec sagesse enti'e l'amour-propre et l'amour 
de nous-mêmes. Ceux-ci conviennent bien , 
que l'amour de nous-mêmes entre dans toute^-p'' -^ 
nos passions ; mais ils distinguent cet amour\ v 
de l'autre. Avec l'amour de nous-mêmes , 
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disent -ils, on peut chercher hors de soi 
son bonheur ; on peut s'aimer hors de soi 
davantage que son existence propre * ; on 
n'est point à soi-même son unique objet. 
L araour-propre , au contraire , subordonne 
tout à ses commodités et à son bien-être ' ; 
il est à lui-même son seul objet et sa seule 
fin : de sorte qu'au lieu que les passions , 
qui viennent de Tamour de nous-mêmes , 
nous donnent aux choses , Tamour-propre 
veut que les choses se donnent à nous , et se 
fait le centre de tout. 

Rien ne caractérise donc Famour-propre, 

' On peut s'aimer hors de soi davantage 
que son existence propre. Cela n'est pas correct. 
Dai^antage est un adverbe de comparaison, 
mais qui sVmploie absolument , sans être suivi 
de la conjonction que. Lorsque cette conjonction 
est nécessaire , il faut substituer plus à davan- 
tage. Il y a dans l'ouvrage de Vauvenargues plu- 
i>ieurs autres incorrections que nous n'avons pas 
cru devoir relever j nous remarquons celle-ci , 
parce que d'assez bons écrivains ont commis la 
même faute. S. 

" L'amour - propre , au contraire , subor- 
donne tout a ses commodités et h son bien-être. 
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comme la complaisance qu'on a 4ans soi- 
même et les choses qu'on s'approprie . 

L'orgueil est un effet de cette complai- 
sance. Gomme on n'estime généralement les 
choses qu'autant qu'elles plaisent, et qiie 
nous nous plaisons si souvent à nous-mêmes 
devant toutes choses ; de là ces comparai- 
sons toujours injustes, qu'on fait de soi- 
même à autrui , et qui fondent tout notre 
orgueil* 

Mais les prétendus avantages pour lesquels 
nous nous estimons étant grandement vanés, 
nous les désignons par les noms que nous 
leur avons rendus propres. L'orgueil qui 
vient d'une confiance aveugle dans nos forces , 

Cette manière de distinguer Vamour de nous- 
mêmes de Vamour-propre , parait phis subtile 
que juste ^ et ce que Vauvenargues applique ici 

> à Tamour-propre , serait plutôt le caractère de 
ce qu'on entend par le mot egoïsme. Ce qu'on 
exprime communément par le mot d'amour^ 
propre , c'est Vamour des choses qui nous sont 
propres , la complaisance pour nos qualités ou 

. nos avantages personnels, plutôt que l'attention 
au bien-être de notre personne. S. 
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nous rav<>f)s oommé présomption ; celui qui 
s'attacha à de petites choses , vanité ; celui 
qui est courageux , fierté. 

Tout ce qu'on ressent de plaisir en s'appro- 
priant quelque chose , richesse , agrément , 
héritage , etc. , et ce qu'on éprouve de peine 
]7ar la perte des mêmes biens , ou la crainte 
de quelque mal, la peur, le dépit , la colère, 
tout cela vient de Tamour-propre. 

L'amour-propre se mêle à presque tous 
nos sentiments , ou du moins Famour de 
nous-mêmes ; mais pour prévenir l'embarras 
que feraient naître les disputes qu'on a sur 
ces termes , j'use d'expressions synonymes , 
qui me semblent moins équivoques. Ainsi 
je rapporte tous nos sentiments à celui de 
nos perfections et de notre imperfection : 
ces deux grands principes nous portent de 
concert à aimer^ estimer , conserver, agran- 
dir et défendre du mal notre frêle existence. 
C'est la source de tous nos plaisirs et déplai- 
sirs , et la cause féconde des passions qui 
viennent par l'organe de la réflexion. 

Tâchons d'approfondir les principales ; 
nous suivrons plus aisément la trace des 
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petites , qui ne sont que des dépendances et 
des branches de celles-ci. 

XXV. 

De V Ambition. 

L'instinct qui nous porte à nous agrandir 
n'est aucune part si sensible que dans Fam- 
bition ' ; mais il ne faut pas confondre tous 
les ambitieux. Les uns attachent la gran- 
deur solide à Tautorité des emplois ; les au- 
tres aux grandes richesses ; les autres au faste 
des titres , etc. ; plusieurs vOnt à leur but 
sans nul choix des moyens ; quelques uns 
par de grandes choses , et d'autres par les 
plus petites : ainsi telle ambition est vice ; 
telle , vertu ; telle , vigueur d'esprit ; telle , 
égarement et bassesse , etc. 

Toutes les passions prennent le tour de 
notre caractère. Nous avons vu ailleurs que 
l'ame influait beaucoup sur l'esprit ; l'esprit 

' Ij^instinct qui nous porte a nous agrandir 
n^est aucune part si sensible que dans V€unbi- 
tion. yiucune part pour nulle part , expiossion 
négligée. S. 
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influe aussi sur Tame. C'est de Tamp que 
viennent tous les sentiments ; mais c'est par 
les organes de Tesprit que passent lés objets 
qui les excitent. Selon les couleurs qu'il leur 
donne , selon qu'il les pénètre , qu'il les em- 
bellit , qu'il les déguise , l'ame les rebute ou 
s'y attache. Quand donc même on ignore- 
rait (fae tous les hommes ne sont pas égaux 
par le cœur, il suffit de savoir qu'ils envisa- 
gent les choses selon leurs lumières , peut- 
être encore plus inégales , pour comprendre 
la difiërence qui distingue les passions même 
qu'on désigne du même nom. Si dijBPérem- 
ment partagés par l'esprit et les sentiments, 
ib s'attachent au même objet sans aller au 
même intérêt ' ; et cela n'est pas seulement vrai 
des ambitieux , mais aussi de toute passion. 

' Ils s'attachent au même objet sans aller 
au même intérêt. C'est-à-dire, sans voir de même 
Tobjet où ils s'attachent, et sans y être portés 
par le même intérêt. Deux hommes veulent la 
mâmc place, l'un pour l'argent et l'autre pour 
le crédit. Deux amants recherchent la m^tue 
femme , l'un pour sa figure et l'auiic pour son 
esprit, etc. S. 
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XXVI. 

De V Amour du monde. 

Que de choses sonl comprises dans Ta- 
niour du inonde ! le libertinage , le désir de 
plaire , Tenvie de primer , etc. : Tamour du 
sensible et du grand ne sont nulle part si ' 
mêlés *. 

Le génie et l'activité portent les hommes 
à la vertu et à la gloire : les petits talents , 
la paresse , le goût des plaisirs , la gaîté et 
la vanité les fixent aux petites choses : mais 
en tout c'est le même instinct ; et Tamour 
du monde renferme de vives semences de 
presque toutes les passions. 

XXVII. 

Sur V Amour de la gloire. 

La gloire nous donne sur les cœurs une 
autorité naturelle , qui nous touche , sans 

' V amour du sensib/e et du grand ne sont 
nulle part si mêles. CV'st-à-dirc , je crois selon 
In manière' de voir de Vauvenargues, les pen- . 
chants physiques et les sentiments moraux. 
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doute autant que nulle de nos sensations , et 
nous étourdit plus sur nos misères qu'une 
vaine dissipation : elle est donc réelle , en 
tous sens. 

Ceux qui parlent de son néant inévitable , 
soutiendraient peut-être avec peine le mé- 
pris ouvert d'un seul homme. Le vide des 
grandes passions est rempli par le grand 
nombre des petites : les contempteurs de la 
gloire se piquent de bien danser , ou de 
quelque misère encore plus basse. Ils sont si 
aveugles qu'ils ne sentent pas que c'est la 
gloire qu'ils cherchent si curieusement , et 
si vains qu'ib osent la mettre dans les choses 
les plus frivoles. La gloire , disent-ils , n'est 
ni vertu , ni mérite ; ils raisonnent bien en 
cela : elle n'est que leur récompense ; mais 
elle nous excite donc au travail et à la vertu, 
et nous rend souvent estim ables afin de nous 
faire estimer. 

Tout est très-abject dans les hommes , la 

D^autant que dans la première édition, il ajou- 
t iit : je parle d'un grand, mesure a Pesprit et au 
^if'ur qu*il touche. Dans tous les cas- cela n'^est 

pas clair. S. 
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vertu , la gloire , la vie ; mais les plus petits 
ont des proportions reconnues. Le chêne est 
un grand arbre près du cerisier; ainsi les 
hommes à Tégard les uns des autres. Quelles 
sont les vertus et les inclinations de ceux 
qui méprisent la gloire ? L'ont-ils méritée ? 

XXVIIL 

De V Amour des sciences et des lettres . 

La passion de la gloire et la passion des 
sciences se ressemblent dans leur principe ; 
car elles viennent Tune et Tautre du senti- 
ment de notre vide et de notre imperfec- 
tion. Mais Tune voudrait se former comme 
un nouvel être hors de nous , et Tautre s'at- 
tache à étendre et à cultiver notre fonds. 
Ainsi la passion de la gloire veut nous agran- 
dir au dehors , et celle des sciences au de- 
dans. 

On ne peut avoir Tame grande, ou Tesprit 
un peu pénétrant , sans quelque passion 
pour les lettres. Les arts sont consacrés k 
peindre les traits de la belle nature; les 
sciences à la vérité. Les arts et les sciences 
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embrassent tout ce qu'il y a dans la pensée 
de noble ou d'utile ; de sorte qu'il ne reste à 
ceux qui les rejettent , que ce qui est indigne 
d'être peint ou enseigné , etc. 

La plupart des hommes honorent les 
lettres comme la religion et la vertu ' ; c'est- 
à-dire, comme une chose qu'ils ne peuvent 
ni connaître , ni pratiquer , ni aimer. 

Personne néanmoins n'ignore que les bons 
livres sont l'essence des meilleurs esprits » le 
précis de leurs connaissances , et le fruit de 
leurs longues veilles. L'étude d'une vie en- 
tière s'y peut recueillir dans quelques heures; 
c'est- un grand secours. 

Deux inconvénients sont à craindre dans 
cette passion : le mauvais choix et l'excès. 
Quant au mauvais choix , il est probable 
que ceux qui s'attachent à des connaissances 

' La plupart des hommes honorent les lettres 
comme la religion et la vertu. Il faut : comme 
ils honorent. On avait copié cette pensée dans 
rEncyclopédie , sans en citer l'auteur. Les jour- 
nalistes de Trévoux, qui avaient fort loué Tou- 
vrage de Vauvenargues lorsqu^;! parut , firent un 
crime de cette maxime aux encyclopédistes. M. 
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peu utiles ne seraient pas propres aux au- 
tres ; mais l'excès se peut corriger. 

Si nous étions sages , nous nous bornerions 
à un petit nombre de connaissances , afin de 
les mieux possédei\ Nous tâcherions de tmis 
les rendre familières et de 4es réduire en 
pratique : la plus longue et la plus labo- 
rieuse théorie n'éclaire qu'imps^rfaitement. 
Un homme qui n'aurait jamais dansé possé* 
derait inutilement les règles de la danse ; il 
en est sans doute de même des métiers d'es- 
prit '. 

- Je dirai bien plus ; rarement l'étude est 
utile , lorsqu'elle n'est pas accompagnée du 
commerce du monde. H ne faut pas séparer 
ces deux choses ; l'une nous apprend à pen- 
ser , l'autre à agir; l'une à paHer, l'autre à 
écrire ; l'une à disposer nos actions , l'autre 
à les rendre faciles. 

L'usage du monde nous donne encore de 
penser naturellement , et l'habitude des* 
sciences , de penser profondément. 

' Il en' est sans doute de même des metiefs 
d^espril. Il faudrait , ce semble , des métiers de 
Vespriv M. 

I. i3 
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. Par une suite naturelle de ces vérités, ceur 
qui sont privés de Tun et Tautre avantage 
par leur condition , fournissent une preuve 
incontestable de Tindigence naturelle de 
Tesprit buroal-n. Un vigneron, un couvreur, 
resserrés dans un petit cercle d'idées très- 
communes, connaissent à peine les plus gros» 
siers usages de la raison , et n'exercent leur 
jugement , supposé qu^ils en aient reçu de la 
nature , que sur des objets très-palpables. 
Je sais bien que Féducation ne peut suppléer 
le génie ; je n'ignore pas que les dons de la 
nature valent mieux que les dons de Tari ' : 
cependant Tart est nécessaire pour faire fleu- 
rir les talents. Un beau naturel négligé ne 
porte jamais de fruits mtirs. 

Peut -on regarder comme un bien un 
génie à peu près stérile ? Que servent à un 
grand seigneur les domaines qu'il laisse en 

• ' Je rî^ignore pas que les dons de la nature 
valent mieux que les dons de l'art. Je ne sais 
si Ton peut dire les dons de Fart comme les dons 
de la nature. La nature donne , dote, doue ^ Fart 
ne fait rien de tout cela : il vend et ne donne pas, 
et Ton achète ses biens avec Fétudc et le travail. M. 
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friche ? Est-il riche de ces champs incultes ? 

XXIX. 

De V Avarice, 

m 

Ceux qui n aiment l'argent que pour la 
dépense ne sont pas véritablement avares. 
L'avarice est une extrême défiance des évé- 
nements , qui cherche à s'assurer contre les 
instabilités de la fortune par une excessive 
prévoyance , et manifeste cet instinct avide , 
qui nous sollicite d'accroître, d'étayer, d'af- 
fermir notre être. Basse et déplorable ma- 
nie , qui n'exige ni connaissance , ni yij|peur 
d'esprit , ni jeunesse , et qui prend par cette 
raison , dans la défaillance des sens , la p}ace 
des autres passions. 

XXX. 

De la Passion du jeu. 

Quoique j'aie dit que l'avarice naît d'une 
défiance ridicule des événements de la for- 
tune , et qu'il semble que l'amom* du jeu 
vienne au contraire d'une ridicule ccmfiance 
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aux mêmes événements , je ne laisse pas de 
croire quHl y a des joueurs avares et qui ne 
sont confiants qu'au jeu ; encore ont-ils , 
comme on dit , un jeu timide et serré.' 

Des commencements souvent heureuir 
remplissent Tesprit des joueurs de Tidée 
d'un gain très-rapide, qui paraît toujours, 
sous leurs mains : cela détermine. 

Par combien de motifs d'aill^eurs n'est-on 
pas porté à jouer ? par cupidité , par amour 
du faste , par goût des plaisirs , etc. H suffit 
donc d'aimer quelqu'une de ces choses pour 
aimer le jeu ; c'est une ressource pour les 
acquérir, hasardeuse à la vérité, mais propre 
à toute sorte d'hommes , pauvres , riches,, 
faibles , malades, jeunes et vieux, ignorants 
et savants , sots et habiles , etc. ; aussi n'y 
a-t-il point de passion plus commune que 
celle-ci. 

XXXI. 

De la Passion des exercices. 

Il y a dans la passion des exercices un 
plaisir pour les sens^ et un plaisir pour l'ame. 
Les sens sont flattés d'agir , de galoper un 
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cheval ', d'entendre un bruit de chasse dans 
une forêt ; Tame jouit de la justesse de ses 
sens , de la force 'et de l'adresse de son 
corps , etc. Aux yeux d'un philosophe qui 
médite dans son cabinet , cette gloire est 
bien puérile ; mais , dans l'ébranlement de 
l'exercice , on ne scrute pas tant les choses. 
En approfondissant les hommes , on ren- 
contre des vérités humiliantes , mais incon- 
testables. 

Vous voyez l'ame d'un pécheur qui se 
détache en quelque sorte de son corps pour 
suivre un poisson sous les eaux, et le pousser 
au piège (fie sa main lui tend. Qui croirait 
qu'elle s'applaudit de la défaite du faible 
animal , et triomphe au fond du filet? Toute- 
fois rien n'est si sensible. 

Un grand , à la chasse , aime mieux tuer 
un sanglier qu'une hirondelle : par quelle 
raison ? Tous la voient. * 

' Les sens sont flattés d'agir , de galoper 
un cheval. Néglige. Les sens ncgalopent pas un 
cheval. M. 
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XXXII. 

De V Amour paternel. 

L'amour palemel ne diffère pas de Ta- 
mour-propre. Un enfant ne subsiste que par 
ses parents, dépend d'eux , vient d'eux , leur 
doit tout; ils n'ont rien qui leur soit si 
propre. 

Aussi un père ne sépare point l'idée d'un 
fils de la sienne , à moins que le fils n'affai- ^ 
blisse cette idée de propriété par quelque 
contradiction ; mais plus un père s'irrite de 
cette contradiction , plus il > s'afflige , plus il 
prouve ce que je dis. * 

XXXIII. 

De V Amour filial et fraternel. 

Comme les enfants n'ont nul droit sur la 
volonté de leurs pères , la leur étant au 
contraire toujours combattue , cela leur fait 
sentir qu'ils sont des êtres à part , et ne 
peut pas leur inspirer de l'amour-propre ; 
parce que la propriété ne saurait être du coté 
de la dépendance : cela est visible. C'est par 
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cette raison que la tendresse des enfants n^est 
pas aussi vive que celle des pères ; njiais les 
lois ont pourvu à cet inconvénient. Elles 
sont un garant au père contre l'ingratitude 
des enfants , comme la nature est aux enfants 
un 6tage assuré contre Tabus des lois. Il 
était juste d'assurer à la vieillesse les secours 
qu'elle avait prêtés à la faiblesse de Tenfance. 

La reconnaissance prévient , dans les en- 
fants bien nés, ce que le devoir leur impose. 
Il est dans la saine nature d'aimer ceux qui 
nous aiment et nous protègent ; et l'habitude 
d'une juste dépendance en fait perdre le 
sentimenl : mais il suffît d'être homme pour 
être bon père ; et si l'on n'est hom-me de bien, 
il est rare qu'on soit bon iîls. 

Du reste , qu'on mette à la place de ce 
que je dis , la sympathie ou le sang , et qu'on 
me fasse entendre pourquoi le sang ne parle 
pas autant dans les enfants que dans les 
pères ; pourquoi la sympathie pérît quand la . 
soumission diminue ; pourquoi des frères 
souvent se haïssent sur des fondements n lé- 
gers , etc. 

Mais quel est donc le nœud de Pamitié des 
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frères ? Une fortune , un nom communs , 
même naissance et -même éducation , quel- 
quefois même caractère ; enfin Tbabitude de 
se regarder comme appartenant les uns aux 
autres , et comme n^ajrant qu*un seul être. 
Yoilà ce qui fait que Ton s'aime , voilà Ta- 
mour-propre ; mais trouvez le moyen de sé- 
parer des frères d'intérêt , Tamitié lui survit 
à peine ; lamour - propre qui en était le 
fonds , se porte vers d'autres objets. 

XXXIV. 

De V Amour que Von a pour les bétes. 

Il peut entrer quelque chose qut flatte les 
sens dans le goût qu'on nourrit pour certains 
animaux , quand ils nous appartiennent. J'ai 
toujours pensé qu'il s'y mêle de Tamour- 
propre : rien n'est si ridicule à dire , et je 
suis fâché qu'il soit vrai ' ; mais nous sommes 
si vides , que , s'il s'offre à nous la moindre 
ombre de propriété ^ nous nous y attachons 

' fiien n'est si ridicule à dire , et je suis fâché 
qu'il soit vrai. C'est la seconde fois qu'on relève 
cette façoti de parler , qu'il soit vrai , pour que 
cela soit vrai ; c'est une faute. S. 
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aussitôt. Nous prêtons à un perroquet des 
pensées et des sentiments ; nous nous figurons 
qu^il nous aime , qu^il nous craint , qu^il sent 
nos faveurs , etc. Ainsi nous aimons l^avan- 
tage que nous nous accordons sur lui. Quel 
empire ! mais c'est là Thomme. 

XXXV. 

De V Amitié. 

C'est Tinsuffisance de notre être qui fait 
naître Tamitié , et c'est Tinsufiî^ance de Ta- 
rn itié même , qui la fait périr. 

Est-on seul? on sent. sa misère , on sent 
qu'on a besoin d'appui ; on cherche un fau- 
teur de ses goûts, un compagnon de ^e:& plai- 
sirs et de ses peines ; on veut un homme dont 
on puisse posséder le cœur et la pensée. 
Alors l'amitié paraît être ce qu'il y a de plus 
doux au monde. A-t-on ce qu'on a souhaité, 
on change bientôt de pensée. 

Lorsqu'on voit de loin quelque bien , il 
. fixe d'abord nos désirs ; et lorsqu'on y par- 
vient , on en sent le néant. Notre ame, dont 
il arrêtait la vue dans Téloignement , ne sau- 
rait s'y reposer- quand elle voit au-delà : 
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ainsi l'amitië , qui de loin bornait toutes nos 
prétentions , cesse de les bonier dp près ; 
elle ne remplit pas le vide qu'elle avait pro- 
mis de remplir ; elle nous laisse des besoins 
qui nous distraient et nous portent vers d'au- 
tres biens. 

Alors on se néglige , on devient difficile , 
on exige bientôt comme un tribut les com- 
plaisances qu'on avait d'abord reçues comme 
un don. C'est le caractère des hommes de 
s'approprier peu à peu jusqu'aux grâces dont 
ils jouissent ; une longue possession les ac- 
coutume naturellement à regarder les choses 
qu'ils possèdent comme eux ; ainsi l'habitude 
les persuade qu'ils ont un droit naturel sur 
la volonté de leurs amis '. Ils voudraient 
s'en former un titre pour les gouverner; 
lorsque ces prétentions sont réciproques, 
comme on voit souvent ', l'amour-propre 

' Dhabitude les persuade qu'ils ont un droit 
naturel sur la volonté de leurs amis. Il faut , 
je crois , leur persuade. S. 

' Lorsque ces prétentions sont réciproques , 
comme on voit soutient , V amour^propre s'^irrite* 
Il faudrait| comme on le voit souvent. S. 
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s'irrite , et crie des deux cotés , produit de 
l'aigreur , des froideurs , et d'amères expli- 
cations , etc; 

On se trouve aussi quelquefois mutuelle- 
ment des défauts qu'on s'était cachés ; ou 
l'on tombe dans des passions qui dégoûtent 
de l'amitié , comme les maladies violentes 
dégoûtent des plus doux plaisirs. 

Aussi les hommes les plus extrêmes ne 
sont pas les plus capables d'une constante 
amitié. On ne la trouve ilulle part si yive et 
si solide que dans les esprits timides et sé- 
rieux , dont l'ame modérée connaît la vertu ; 
car elle soulage leur cœur oppressé sous le 
mystère et sous le poids du secret , détend 
leur esprit , l'élargit ,- les rend plus confiants 
et plus vifs , se mêle à leurs amusements , à 
leurs affaires et à leurs plaisirs mystérieux : 
c'est l'ame de toute leur vie. 

Les jeunes gens sont aussi très-sensibles et 
très-confiants ; mais la vivacité de leurs pas- 
sions les distrait et les rend volages. La sen- 
sibilité et la confiance sont usées dans les 
vieillards ; mais le besoin les rapproche , 
et la raison est leur lien ; les uns aiment 
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plus tendrement, les autres plus solidement. 
' Le devoir de Tamitié s'étend plus loin qu'on 
ne croit : nous suivons notre ami dans ses ^ 
disgrâces ; mais, dans ses faiblesses , nous Fa- 
bandonnons : c'est être plus faible que lui. 

Quiconque se cache , obligé d'avouer les 
défauts des siens , fait voir sa bassesse '. 
Êtes-vous exempt de ces vices? déclarez-vous 
donc hautement ; prenez sous votre protec- 
tion la faiblesse des malheureux ; vous ne 
risquez ri^i en cela : mais il n'y a que les 
grandes âmes qui osent se montrer ainsi. Les 
faibles se désavouent les uns les autres^ se 
sacrifient lâchement aux jugements souvent 
injustes du public, ils n'ont pas de quoi ré- 
sister , etc. 

XXXVL 

De V Amour, 

Il entre ordinairement beaucoup de sym- 
pathie dans l'amour ^ c'est-à-dire une incli- 

' Quiconque se cache , obligé d' allouer les 
défauts des siens ,fait voir sa bassesse. Toute 
cette pensée est mal exprimée et obscure. Qui-» 
conque se cache Savoir des amis dont il est 
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nation dont les sens forment le nœud ; mais, 
quoiqu'ils en forment le!jxx!ud , ils n en sont 
pas toujours Tintérét principal ; il n'est pas 
impossible qu'il y ait un amour exempt de 
grossièreté. 

Les mêmes passions sont bien difiiérentes 
dans les hommes. Le même objet peut leur 
plaire par des endroits opposés. Je suppose 
que plusieurs hommes s'attachent à la même 
femme ; les uns l'aiment pour son esprit, les 
autres pour sa vertu , les autres pour ses dé- 
fauts , etc. ; et il se peut faire encore que 
tous l'aiment pour des choses qu'elle n'a pas, 
comme lorsque l'on aime une femme légère 
que l'on croit solide. N'importe ; on s'at- 
tache è l'idée qu'on se plaît à s'en figurer, ce 
n'est même que cette idée que l'on aime , ce 
n^est pas la femme légère. Ainsi l'objet des 
passions n'est pas ce qui les dégrade ou ce 
qui les ennobUt; mais la manière dont on 
envisage cet objet. Or j'ai dit qu'il était pos- 
sible que l'on cherchât dans l'amour quel- 

obligé tPawouer les défauts, fait voir sa bas-, 
sesse. Je crois que c^cst ain&i qu^ii faut Tcxpli- 
qucr. M. 

X. i4 
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que chose de plus que Tintërét de nos sens. 
Yoici ce qui me le fait croire. Je vois tous 
les jours dans le monde qu'un homme envi- 
ronné de femmes auxquelles il n'a jamais 
parlé , comme à la messe , au sermon^ ne 
se décide pas toujours pour celle qui est la 
plus jolie, et qui même lui-parait telle. Quelle 
est la raison de cela ? c'est '^ue chaque beauté 
exprime un caractère tout particulier, et 
celui qui entre le plus dans le nôtre , nous 
ïe préférons. C'est donc le caractère qui 
nous détermine quelquefois ; c'est donc l'ame 
que nous cherchons : on ne peut me nier 
cela. Donc tout ce qui s'oflre à nos sens ne 
nous plaît alors que comme une image de 
ce qui se cache à leur vue ; donc nous n'ai- 
mons alors les qualités sensibles que comme 
les organes de notre plaisir , et avec subor- 
dination aux qualités insensibles dont elles 
sont l'expression ; do^ç il est au moins vrai 
que l'ame est ce qui nous touche le plus. Or 
ce n'est pas aux sens que l'ame est agi^able, 
mais à l'esprit ; ainsi l'intérêt de l'esprit de- 
vient l'ôntérét principal , et si celui des sens 
lui était opposé , nous le lui sacrifierions. On 
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n'a donc q\x*k nous persuader qu'il )ui est 
vraiment opposé^ qu'il est une ladie pour 
Famé. Yoilà Tamour pur. 

Amour cependant Téritable , qu'on ne 
saurait confondre avec Tamitié; car, dans 
Tamitié , c'est l'esprit qui %st l'organe du 
sentiment ; ici ce sont les sens. Et comme les 
idées qui viennent par les sens sont infini- 
ment plus puissantes que les vues de la ré- 
flexion , ce qu'elles inspirent est passion. 
L'amitié«ne va pas si loin ; et , malgré tout 
cela , jene décide pas ; je le laisse à ceux qui 
ont blanchi sur ces importantes questions. 

xxxvir. 

De la Physionomie, 

La physionomie est l'expression du carac- 
tère et celle du tempérament. Une sotte 
physionomie est celle qui n'exprime que la 
complexion, comme un tempérament ro- 
buste , etc. ; mais il ne faut jamais juger sur 
la physionomie : car il y a tant de traits 
mâles sur le visage et dans le maintien des 
hommes , que cela peut souvent confondre ; 
sans parler des accidents qui défigurent les 
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traits naturels, et qui empêchent que Famé 
ne s'y manifeste , comme la petite-Tërole , 
la maigreur, etc. 

On pourrait conjecturer plutôt sur le ca- 
ractère des hommes , par Tagrëment qii*ils 
attachent à de certaines figures qui répon- 
dent à leurs passions ; mais encore s*y trom- 
perait-on*. 

xxxvm. 

De la Pitié. 

La pitié n'est c[u'un sentiment mêlé de 
tristesse et d'amour * ; je ne pense pas qu'elle 
ait besoin d'être excitée par un retouJT sur 
nous-mêmes , comme on le croit. Pourquoi 

' On pourrait conjecturer plutôt sur le ca- 
ractère des hommes , par l'agrément guHls at- 
tachent à de certaines figures qui répondent à 
leurs passions. Cette phrase est obscure et në> 
gligée. n fandniit, ce semble , conjecturer du 
caractère. M. 

' La pitié n'est qiCun sentiment mêlé de 
tristesse et d'amour. Vauvenargues entend ici 
par amour, toute disposition qui nous porte 
vers un objet j comme il entend par haine, toute 
disposition qui nous en éloigne. Autrement il 
serait impossible d^expliqucr le chapitre suivant, 
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\» misàre ne pourrait-elle sur notre cœur 
ce que fait la yue d'une plaie sur nos sens ? 
N^y a-t-il pas des choses qui affectent im- 
médiatement r esprit? L'impression des nou- 
veautés ne prévient-elle pas toujours nos 
réflexions? Notre ame est-elle incapable d'un 
sentiment désintéressé ? 

XXXIX. 

De la Haine. 

La haine est une déplaisance dans Tobjet 
haï \ C'est^une tristesse qui nous donne , 
pour la cause qui Texcite , une secrète aver- 
sion : on appelle cette tristesse jalousie , 
lorsqu'elle est un effet du sentiment de nos 

oîi il dit qu*ily a peu de passions où il n'entre 
de l'amour et de la haine ; que le mépris est 
un sentiment mêlé de haine et d' orgueil, S. 

' La haine est une déplaisance dans Pobjet 
haï. C'est plutôt l'effet de cette deplaisance. Il 
faudrait , ce semble , la haine naît du déplaisir 
que nous cause , etc. M. 

Je crois,- comme je Tai dit plus haut, que 
Vauvenargues prend plutôt ici la haine pour ce 
sentiment même de deplaisance qui nous éloigne 

14. 
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désavantages comparés au bien de quelqu'un . 
Quand il se joint à cette jalousie de la haine 
et une volonté de vengeance dissimulée par 
faiblesse , c''est envie. 

Il y a peu de passions où il n'entre de 
Famour ou de la haine. La colère n'est qu'une 
aversion subite et violente , enflammée d'un 
désir aveugle de vengeance. 

L'indignation , un senthnent de colère et 
de mépris ; le mépris , un sentiment mêlé de 
haine et d'orgueil ; l'antipathie , une haine 
violente et qui ne raisonne pas. 

Il entre aussi de l'aversion dans le dé- 
goût ; il n'est pas une simple privation comme 
l'indifférence ; et la mélancolie , qui n'est 
communément qu'un dégoût universel sans 
espérance, tient encore beaucoup de la haine. 

A l'égard des passions qui viennent de. 
l'amour, j'en ai déjà pai'lé ailleurs ; je me 
coiitentc donc de répéter ici que tous les 
sentiments que le désir allume , sont mêlés 

d'amom* ou de haine. 

* 

d^un objet. Cette expression n^est paS usitée en 
ce sens ^ cependant je crois bien que c'est celui 
qu'il lui donne. S. 
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XL. 
De l'Estime , du Respect et du Mépris. 

Uestime est un aveu intérieur du mérite 
de quelque chose ; le respect est le sentiment 
de la supériorité d^ autrui. 

Il n'y a pas d'amoiu* sans estime ;î'ien ai dit 
la raison. L'amour étant une complaisMice 
dans Tobjet aimé , et les hommes ne pouvant 
se défendre de trouver un prix aux choses 
qui leur plaisent , peu s'en faut qu'ils ne rè- 
glent leur estime sur le degré d'agrément que 
les objets ont pour eux. Et s'il est vrai que 
chacun s'estime personneUement plus que 
tout autre , c'est , ainsi que je l'ai déjà dit , 
parce qu'il n'y a rien qui nous plaise ordinai- 
rement tant que nous-mêmes. 

Ainsi, non seulement on s'estime avant 
tout , mais on estime encore toutes les choses 
que l'on aime , comme la chasse , la musique, 
les chevaux, etc. ; et ceux qui méprisent leurs 
propres passions ne le font que par réflexion, 
et par un effort de raison ; car l'instinct les 
porte au contraire. 
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Par une suite naturelle du même prin- 
cipe , la haine rabaisse œux qui en sont rob- 
jet , avec le même soin que Taraotir les re- 
lève. Il est impossible aux hommes de se 
persuader que ce qui les blesse n^ait pas quel- 
que grand défaut ; c'est un jugement confus 
que Tesprit porte en lui-même, comme il 
en use au contraire en aimant '* 

Et si la réflexion contrarie cet instinct , 
car il y a des qualités qu*on est convenu d'es- 
timer, et d'autres de mépriser , alors cette 
contradiction ne fait qu'irriter la passion; 
et plutôt que de céder aux traits de la vé- 
rité , elle en détourne les jeux. Ainsi elle 
dépouille son objet de ses qualités naturelles 
pour lui en donner de conformes à son inté- 
rêt dominant. Ensuite elle se livre téméraire» 
ment et sans scrupulç à ses préventions in- 
sensées. 

Il n'y a presque point d'hommes dont le 
jugement soit supérieur à ses passions. Il 



' C^est un jugement confus que V esprit porte 
en lui-même , comme il en use au contraire en 
aimant. Au contraire, pour â^une manière con- 
traire : expression négligée. S. 
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faut donc bien prendre garde , lorsqu'on 
veut 39 faire estimer , à ne pas se faire haïr, 
mais tâcher au contraire de se présenter par 
des endroits agréables ; parce que les hommes 
penchent à juger du prix des choses par le 
plaisir qu'elles leur font. 

n y en a à la vérité qu'on peut surprendre 
par une conduite opposée , en paraissant au 
dehors plus pénétré de soi-même qu'on n'est 
au dedans '; cette confiance extérieure les 
persuade et les maîtrise. 

Mais il est un moyen plus noble de ga- 
gner l'estime des hommes ; c'est de leur faire 
souhaiter la nôtre par' un vrai mérite^ et 
ensuite d'être modeste et de s'a^ccommoder 
à eux. Quand on a véritablement, les qualités 
qui emportent l'estime du monde , il n'y a 
plus qu'à les rendre populaires pour leur 
concilier l'amour, et lorsque l'amour les 

' Iljr en a à la vérité qu'on peut surprendre 
par une conduite opposée^ en paraissant au de- 
hors plus pénétréde soi-même qu'on n'est au de-' 
dans. Comme on dit d^un homme qu'il est plein, 
de lui ; expression elliptique. Qu^on n^esl au 
dedans ; il faudrait qu^on ne l'est. S. 
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adopte , il en fait élever le prix. Mais pour 
les^petjtes finesses qu'on emploie en vue de 
surprendre ou de conserver les suffrages; 
attendre les autres , se faire valoir, réveiller 
par des froideurs étudiées ou des amitiés 
ménagées le goût inconstant du public , c'est 
la ressource des hommes superficieb qui 
* craignent d'être ajpprofondis ; il faut leur 
laisser ces misères dont ils ont besoin avec 
leur mérite spécieux. 

Mais c'est trop s'aiTéter aux choses ; tâ- 
chons d'abréger ces principes par de courtes 
définitions. 

I^ désir est une espèce de mésaise que le 
goût du bien met en nous % et i'inquiélude 
un désir sans objet. 

L'ennui vient du sentiment de notre vide ; 
la paresse naît d'impuissance ' ; la langueur 
est un témoignage de notre faiblesse , et la 
tristesse de notre misère. 

' Le désir est une espèce de mésaise que le 
f^oût du bien met en nous. Par le goût dM bien, 
il faut entendre Vamaurdu bien-être. S. . 

' /Jennui vient du sentiment de notre vide ; 
la paresse naît d'impuissance» Qu^est-ce que 
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L'espérance est le sentiment d*un bien 
prochain, et la reconnaissance celui d'un 
bienfait. 

Le regret consiste dans le sentiment de 
quelque perte ; le repentir, dans celui d'une 
faute ; le remords , dans celui d'un crijne et 
la crainte du châtiment \ 

notre vide ? La paresse suppose , an contraire , 
le pouToir d'agir combiné avec rinaction. M. 

L'auteur entend ici par notre vide , ce qu'il 
entend ailleurs par V insuffisance de notre élre , 
c'est-à-dire , l'impossibilité où nous sommes de 
trouver en nous-mêmes de quoi suffire à notre 
bonheur. Par impuissance , il entend , je crois , 
impuissance de Vanie , l'impossibilité où elle est 
de sortir de sa langueur. S. 

' Le regret consiste dans le sentiment de 
quelque perte ; le repentir, dans celui d'aune 
faute; le remords , dans celui d'un crime et la 
crainte du châtiment. Ce n^'ç^t.pas , à ce qu'il 
semble , la différence de la JcimJLb et du crime , 
qui constitue celle .du repentir et du remords. 
On peut expier ses crinn» par le repentir, et 
sentir le remords d^une Jnute.^S\ le repentir est 
moins cruel , c'est qu'il suppose le retour, et une 
it'solution de ne plus retomber , qui console 
toujours. Le remords peut exister avec la re&o- 
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Là timidité peut être la crainte du blâme, 
la honte en est la conviction. 

La raillerie naît d'un mépris content. 

La surprise est un ébranlement soudain à 
la vue d'une nouveauté. 

L'étonnement est une surprise longue et 
accablante ; Tadmiration une surprise pleine 
de respect. 

La plupart de ces sentiments ne sont pas 
trop composés , et n'affectent pas aussi du- 
rablement nos âmes que les grandes pas- 
sions , Tàmour , l'ambition , Tavance , etc. 
Le peu que je viens de dire à cette occasion , 
répandra une sorte de lumière sur ceux dont 
je me réserve de parler ailleurs. 

littion dese rendre encore coupable. Heureux y 
si je puis , dit Mathan dans Athalie : 

A force dWenlats y perdre tous mes remords. 

C'est ainsi que les scélérats les perdent. Il nV 
a point pour eux de repentir. 

Dieu fit du repentir la vertu des mortels. 

Heureusement le remords peut naître sans la 
crainte du châtiment; mais ce nVst guère que 
pour les premiers crimes. S. 
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XLI. 
De V Amour des objets sensibles. 

Il serait impertinent de dire que raraour 
des choses sensibles , comme Tharmonie , les 
saveurs , etc. , n'est qu'un e£fet de Tamour- 
propre, du désir de nous agrandir, etc. , etc. 
Cependant tout cela s'y mêle quelquefois. Il 
y a des musiciens , des peintres , qui n'ai- 
ment chacun dans leur art que l'expression 
des grandeurs , et qui ne cultivent leurs ta- 
lents que pour la gloire : ainsi d'une infinité 
d'autres. 

Les hommes que les sens dominent , ne 
sont pas ordinairement si sujets aux pas- 
sions sérieuses ; l'ambition , l'amour de la 
gloire , etc. Les objets sensibles les amusent 
et les amollissent ; et s'ils ont les autres pas- 
sions , ils ne les ont pas aussi vives. 

On peut dire la même chose des hommes 
enjoués ; parce qu'ayant une manière d'exis- 
ter assez heureuse , ils n'en cherchent pas 
une autre avec ardeur. Trop de choses les 
distraient ou les préoccupent. 

I. i5 
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On pourrait entrer là-dessa^ , et sur tous 
les sujets que j'ai traités , dans des détails 
intéressants. Mais mon dessein n'est pas de 
sortii* des principes , quelque sécheresse qui 
les accompagne : ils sont Tobjeb unique de 
tout mon discours ; et je n'ai ni la volonté , 
ni le pouvoir de donner plus d'application 
à cet ouvrage.', n. s?.?.- 

XLII. 

Des Passions en général. 

Les passions s'opposent <aux passions , et 
peuvent servir dff'contre-poids ; mais la pas- 
sion dominante ne peut se conduire que par 
son propre intérêt, vrai ou imaginaire^ parce 
qu'elle règne despotiqucment sur la volonNé, 
sans laquelle rien ne se peut. 

Je regarde humainement les choses , et 
j*ajoute dans cet esprit : toute nourrîture 

' Je n'ai ni la volonté ni le pouvoir de don- 
ner plus d^ application a cet ouvrage. Don- 
ner plus d'application , mauvaise expression 
pour dire développer davantage des principes 
par des applications ; ce qui précède prouve que 
c'est là le sens. S. 
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n'est pas propre à tous les corps , tous objets 
ne sont pas suffis^^s pour toucher cer- 
taines âmes. Ceux qui croient les hommes 
souverains arbitres de leurs sentiments ne 
connaissent pas la nature ; qu'on obtienne 
qu'un sourd ^'amuse des sons enchanteurs 
de Murer ; qu'on demande à une joueuse 
qui fait une grosse partie , qu'elle ait la 
complaisance et la sagesse de s'y ennuyer : 
nul art ne le peut. 

Les sages se trompent encore en offrant 
la paix aux passions : les passions lui sont 
ennemies '. Us vantent la modération a ceux 
qui sont nés pour l'action et pour une vie 
agitée ; qu'importe à un homme malade k 
délicatesse d'un festin qui le dégoûte ? 

Nous ne connaissons pas les défauts de 
notre ame ; mais quand nous pourrions les 
connaître, nous voudrions rarement les 
vaincre. 

Nos passions ne sont pas distinctes de 
nous-mêmes ; il y en a qui sont tout le fon- 

' Les passions lui sont ennemies. C'est un la- 
tinisme; gens inimica nulli. On dit ennemi de 
quelqu'un , et non ennemi a quelque un, S. 
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dément et toute la substance de notre ame. 
Le plus faible de tous-^s êtres voudrait-il 
périr pour se voir remplacé par le plus sage ? 

Qu'on me donne un esprit plus juste, plus 
aimable , plus pénétrant , j'accepte avec joie 
tous ces dons ; mais si Ton m'ôte encore 
Tame qui doit en jouir, ces présents ne sont 
plus pour moi. 

Cela ne dispense personne de combattre 
ses habitudes , et ne doit inspirer aux hom- 
mes ni abattement ni tristesse. Dieu peut 
tout ; la vertu sincère n'abandonne pas ses 
amants ; les vices même d'un homme bien né 
peuvent se tourner à sa gloire. 
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LIVRETROISIÈME. 



XLIII. 

Du Bien: et du Mal moral. 

Ce qui n'est bien ou mal qu'à un particulier, 
et qui peut être le contraire à Tégard du reste 
des hommes , île peut être regardé en gé- 
néral conmie un mal ou cbtnme un bien '. 

Afin qu'une chose soit regardée comme 
un bien par toute la société , il faut qu'elle 
tetide à Tavantagede toute la société ; et afin 
qu'on la regarde comme un mal , il faut 

' Ce qui n'est bien ou mal qu'à un particu- 
lier, et qui peut être le contraire a l'égard du 
reste des hommes, ne peut être regardé en gé- 
néral comme un mal ou comme un bien. Oui ; 
mais si toute la société avait la fièvre ou la goutte, 
ou était manchette ou folle ? V. 

Çu*à un particulier au lieu de pour un parti- 
culier. S. 

i5. 



1 74 INTRODUCTION A LA CONNAISSANCE 

qu'elle tende à sa ruine : yoîlà le gi^and ca^ 
ractère du bien et du mal moral. 

Lés hommes étant imparfaits n*ont pu se 
suffire à eux-mêmes : de là la nécessité 
de former des sociétés. Qui dit une société , 
dit un corps qui subsiste par Tunion de di- 
vers membres et confond l'intérêt particu- 
lier dans l'intérêt général ; c'est là le fonde- 
ment de toute la morale. 

Mais parce que le bien commun exige de 
grands sacrifices , et qu'il ne peut se ré- 
pandre également sur tous les hommes , la 
religion , qui répare le vice des choses hu- 
maines , assure des indemnités dignes d'en- 
vie à ceux qui nous semblent lésés. 

Et toutefois ces motifs respectables n'é- 
tant pas assez puissants pour donner un 
frein à la cupidité des hommes , il a fallu 
encore qu'ils convinssent de certaines l'ègles 
pour le bien public, fondé , à la honte du 
genre humain , sur la crainte odieuse des 

* 

supplices ; et c'est l'origine des lois. 

Nous naissons , nous croissons à l'ombre 
de ces conventions solennelles ; nous leur 
devons la sûreté de noti e vie , et la tranquil- 
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lité qai laccompagne. Les lois sont aussi le 
seul titre de nos possessions : dès Taurore 
de notre vie , nous en recueillons les doux 
fruits , et nous nous engageons toujours à 
elles par des liens plus forts. Quiconque 
prétend se soustraire à cette autorité dont 
il tient tout , ne peut trouver injuste qu'elle 
lui ravisse tout , jusqu'à la vie. Où serait la 
raison qu'un particulier ose ' en sacrifier 
tant d'autres à soi seul , et que la société ne 
pût par sa ruine racheter le repos public ' ? 

' Où serait la raison qu'un particulier ose en 
sacrifier tant d'autres à soi seul, et que la so- 
ciété ne pût , par sa ruine , racheter le repos 
public f llfaudtSiit qu'Hun particulier osdt. Par 
sa ruine est équivoque , et veut dire là ruine de 
ce particulier. M. 

^ On aperçoit aisément la fausseté de cette 
conclusion. 11 n'y a certainement point de raison 
qu'an particulier sacrifie les autres à lui seul ; 
il n'y en a pas davantage h ce que la société ra- 
chète son repos par la ruine de l'un de ses mem- 
bres. Elle n'a jamais droit de punir , mais de 
corriger. Toute peine qui n'a pas pour objet le 
bonheur de l'individu même contre lequel clic 
est dirigée, est une injustice. F. 
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C'est un vain prétexte de dire qu'on ne 
se doit pas à des lois qui favorisent Tinéga- 
lité des fortunes. Peuvent-elles égaler les 
hommes ' , l'industrie , Tes prit , les. talents ? 
Peuvent-^Ues empêcher les dépdsitaires de 
Tautorité d'en user selon leur faiblesse ? 

Dans cette impuissance absolue d'empê- 
cher rinégalité des conditions , elles fixent 
les droits de chacune , elles les protègent. 

On suppose d'ailleurs , avec quelque rai- 
son , que le cœur des hommes se forme sur 
leur condition. Le laboi^f^ef^r a souvent dans 
le travail de ses mains la paix et la satiété 
qui fuient l'orgueil des grands '. Ceux-ci 
n'ont pas moins de désirs que les hommes 

' Egaler les hommes , il faudrait égaliser. R. 

* Le laboureur a souvent dans le travail de 
ses mains la paix, etc. On pourrait dire tour 
cela bien mieux. V. 

Satiété n''est pas là dans son ^ens ordinaire , 
selon lequel il signifie un peu de dégoût résul- 
tant de Tabandon ; au lieu qu'ici il signifie la 
satisfaction résultant de la jouissance du néces- 
saire. Cette acception n'est plus d'usage. M. — 
f^oyez t. II , le Discours sur l'inégalité des ri- 
chesses. B. (,, 
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les plus abjects * ; ils ont donc autant de be- 
soins : voilà dans Tinégalité une sorte d'é-* 
galité. 

Ainsi on suppose aujourd'hui toutes les 
conditions égales ou nécessairement inégales. 
Dans Tune et l'autre supposition , Téquité 
consiste à maintenir invariablement leurs 
droits réciproques , et c'est là tout l'objet des 
lois. 

Heureux qui les sait respecter comme elles 
méritent de l'être. Plus heureux qui porte en 
son cœur celles d'un heureux naturel. Il est 
bien facile de voir que je veux parler des 
vertus.' ; leur noblesse et leur excellence sont 
l'objet de tout ce discours : mais j'ai cru 
qu'il fallait d'abord établir une régie sure 
pour les bien distinguer du vice. Je l'ai ren-* 

' Ceux-ci rCont pas moins de désirs que les 
' hommes les plus abjects. Il faudrait de Vétat le 
plus abject. M. 

' H est bien facile de voir que je veux par- 
ler des vertus. Distinguons vertus et qualités 
heureuses : bienfaisance seule est vertu ; tempé- 
rance, sagesse; bonnes qualités? tant mieux 
pour t<M. V. 
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contrée sans effort , dans le bien et le mal 
moral ; je Faurais cherchée vainement dans 
une moins grande origine. Dire simplement 
que la vertu est vertu, parce qu'elle est 
bonne en son fonds , et le vice tout au con- 
traire , ce n'est pas les faire connaître. La 
force et Ig beauté sont aussi de grands biens ; 
la vieillesse et la maladie , des maux réels : 
cependant on n'a jamais dit que ce fût là 
vice ou vertu. Le mot de vertu emporté l'idée 
de quelque chose d'estimable à l'égard de 
toute la terre : le vice au contraire. Or, il n'y 
a que le bien et que le mal moral qui por- 
tent ces grands caractères. La préférence de 
l'intérêt général au personnel , est la seule 
définition qui soit digne de la vertu , et qui 
doive en fixer l'idée. Au contraire , le sacri- 
fice mercenaire du bonheur public à l'in- 
térêt propre , est le sceau étemel du vice. 

Ces divers caractères ainsi établis et suf- 
fisamment discernés , nous pouvons distin- 
guer encore les vertus naturelles , des ac- 
quises. J'appelle vertus naturelles, les vertus 
de tempérament ; les autres sont les fruits 
pénibles de la réflexion. Nous mettcms or- 
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dinairement ces dernières à plus haut prix , 
parce qu'elles nous coûtent davantage ; nous 
les es limons plus à nous , parce qu'elles sont 
les effets de notre fragile raison. Je dis : la 
raison elie-^même n'est-elle pas un don de 
la nature , comme Theureux tempérament ? 
L'heureux tempérament exclut-il la raisoQ ? 
n'en est-il pas plutôt la base ? et si l'un peut 
nous égarer, l'autre est-elle plus infaillible ? 

Je me hâte , afin d'en venir à une question 
plus ;|érieuse. On demande si la plupart des 
vices ne concq|i|f(^t pas au bien public , 
comme Ids pures vertus. Qui ferait fleurir 
le commerce sans la vanité, l'avarice , etc. ? 

En un sens cela est très-vrai ; mais il faut 
m'accorder aussi que le bien produit par le 
vice est toujours mêlé de grands maux. Ce 
sont les lois qui arrêtent le progrès de ses 
désordres ; et c'est la liaison , la vertu qui le 
subjuguent , qui le contiennent dans cer- 
taines bornes , et le rendent utile au monde. 

A la vérité , la vertu ne satisfait pas sans 
réserve toutes nos passions ; mais si nous 
n'avions aucun vice , nous n'aurions pas ces 
passÎQfjiijà satisfaii'e ; et nous ferions par de- 
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voir ce qu'on fait par ambition, par orgueil, 
par avarice , etc. U est donc ridicule de ne 
pas sentir que c'est le vicie qui nous empêche 
d*étre heureux pai* la vertu. Si elle est si in- 
suffisante à faire le bonheur des hommes , 
c'est parce que les hommes sont vicieux ; et 
les vices , s'ils vont au bien , c'est qu'ils sont 
mêlés de vertus , de patience , de tempé- 
rance , de couiage , etc. Un peuple qui n'au- 
rait en pai'tage que des vices , courrait à sa 
perte infaillible. 

Quand le vice veut procurer quelque grand 
avantage au monde, pour surprendre l'ad- 
miration , il agit conmie la vertu , pai^ce 
qu'elle est le vrai moyen , le moyen naturel 
du bien : mais celui que le vice opère n'est 
ni son objet , ni son but. Ce n'est pas à un 
si beau terme que tendent ses déguisements. 
Ainsi le caractère distinctif de la vertu sub- 
siste ; ainsi rien ne peut l'efiacer. 

Que prétendent donc quelques hommes , 
qui confondent toutes ces' choses , ou qui 
nient leur réalité ? Qui peut les empêcher 
de voir qu'il y a des qualités qui tendent na- 
turellement au bien du monde , et d'autres 
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préfère la vérité a Terreur ; personne qui 
ne sente bien que le courage est différent 
de la ci'ainte , et Tenvie de la bonté. Ou 
ne voit pas mqins claii'ement que Tbumanité 
vaut mieux que Finhumaiiité , qu'elle est 
plus aimable , plus utile , et par conséquent 
plus estimable ; et cependant. . . . ô faiblesse 
de Fesprit bumain ! il n'y a point de contra- 
diction dont les bommeîP ne soient capables, 
dés qu'ils veulent approfondir. 

N'est-ce pas le comble de l'extravagance , 
qu'on puisse réduire en quesûon si le courage 
vaut mieux que la peur ? On convient qu'il 
nousdonnesurleshommesetsurnous-mémes 
un empire naturel. On ne nie pas non plus 
que la puissance enferme une idée de gran- 
deui*, et qu'elle soit utile '. On sait encore 
que la peur est un témoignage de faiblesse ; 
et on convient que la faiblesse est très-nui- 
sible , qu'elle jette les hommes dans la dé- 
pendance , et qu'elle prouve ainsi leur peti- 
tesse. Gomment peut-il donc se trouver des 

' Il faut que la puissance n*enferme une ith'e 
de grandeur, et qiCelle ne soii utile. S. 



DE L'ESPRIT HB MAIN. I 83 

esprits assez déréglés pour mettre de l'éga- 
lité dans des choses si inégales ? 

Qu'entend - on par un grand génie ? un 
esprit qui a de grandes vues , puissant , fé- 
cond 1 éloquent , etc. Et' par une grande 
fortune ? un ét«t indépendant , commode , 
élevé ^ glorieux. Personne ne dispute donc 
qu'il y ait ' de grands génies et de grandes 
fortunes. Les caractères de ces avantages 
sont trop bien marqués. Ceux d'une ame 
vertueuse sont^iLs moins sensibles ? Qui peut 
nous les faire confondre ? Sur quel fonde- 
ment ose-t-ou égaler le bien et le mal ? Est- 
ce sur ce que Ton suppose que nos vices et 
nos vertus sont des effets nécessaires de notre 
tempérament ? Mais les maladies , la santé , 
ne sont'-eUes pas des effets nécessaires de la 
même oause ? Les confond-on cependant , et 
a-t-on jamais dit que c'étaient des chimères, 
qu'il n'y avait ni santé , ni maladies ' ? Pense- 

* Il faut qu^il rCy ait. S. 

' Non pas prccistîmcul. Mais OQ sait Thistoirc 
du stoïcien Possidonias d'Apamée , qui , au mi- 
lieu d'un violent accès de goutte , prétendait 
que la douleur n'est point un mal. A la vérité , 
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t-on que tout ce qui est nécessaii^e n'est ' 
d'aucun mérite ? mais cest une nécessité en 
Dieu d'être tout-puissant , éternel. La puis- 
sance et Téternité seront - elles égales au 
néant? ne seront -elles plus des attributs 
parfaits ? Quoi ! parce que la vie et la mort 
sont en nous des états de nécessité , n'est-ce 
plus qu'une même chose , indifférente aux 
humains ? Mais peut-être que les vertus» que 
j'ai peintes comme un sacrifice de notre in- 
térêt propre à l'intérêt public, ne sont qu'un 
pur effet de l'amour de nous-mêmes. Peut- 
être ne faisons-nous le bien que parce que 
notre plaisir se trouve dans ce sacrifice. 
Étrange objection! Parce que je me plais 
dans l'usage de ma vertu , en est-elle moins 
profitable , moins précieuse à tout l'univers , 
ou moins différente du vice y qui est la ruine 
du genre humain ? Le bien où je me plais 
change-t-il de nature ? cesse-t-il d'être bien? 

c^etait en soutenant ce dogme des stoïciens : 
Qu'il n'jr a rien de bon que ce qui est honnie. 
Vovcz le second livre des Tusculanes de Cice'- 
ron. F. 
' Je préférerais /sa soit d'aucun mérite S. 
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Les oracles de la piété , continuent nos 
adversaires, condamnent cette complaisance. 
Est-ce là ceux qui nient la vertu , à la com- 
battre par la religion qui l'établit? Qu'ils 
sachent qu'un Dieu bon et juste ne peut ré- 
prouver le plaisir que lui-même attache à 
bien faire. Nous prohiberait-il ce charme qui 
accompagne Famour du bien ? Lui-même 
nous ordonne d'aimer la vertu , et sait mieux 
que nous qu'il est contradictoire d'aimer une 
diose sans s'y plaire. S'il rejette donc nos 
vertus , c'est quand nous nous approprions 
les dons que sa main nous dispense, que 
nous arrétoBa nos pensées à la possession de 
ces grâces , sans aller jusqu'à leur principe ; 
que nous méconnaissons le bras qui répand 
sur nous ses bienfaits , etc. 

Une vérité s'offre à moi. Ceux qui nient 
la réalité des vertus , sont forcés d'admettre 
des vices. Oseraient-ils dire que l'homme 
n'est pas insensé et méchant ? Toutefois , 
s'il n'y avait que des malades , saurions-nous 
ce que c'est que la santé ? 
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XLIV. 

De la Grandeur d'ame. 

Après ce que .nous aviHis dit , je crois 
qull n'est pas nécessaire de prouver que la 
graudeur d'ame est quelque chose d'aussi 
réel que la sauté , etc. Il est difficile de ne 
pas sentir dans un homme qui maîtrise la 
fortune, et qui par des moyens puissants 
arrive à des fins élevées , qui subjugue les 
autres hommes par son activité , par sa pa- 
tience ou par de profonds conseils ; je dis 
qu'il est difficile de ne pas sentis iians un gé- 
nie de cet oi*dre, une noble réalité. Cepen- 
dant il n'y a rien de pur et dont nous n'abu- 
sions sans peine. 

La grandeur d'ame est un instinct élevé 
qui porte les hommes au grand , de quelque 
nature qu'il soit ; mais qui les tourne au bien 
ou au mal , selon leurs passions , leurs lu- 
mières , leur éducation , leur fortune , etc. 
Egale à tout ce qu'il y a sur la terre de plus 
élevé , tantôt elle cherche à soumettre par 
toutes sortes d'efforts ou d'artifices les choses 



DE l'esprit humain. 187 

humaines à elle , et tantôt <iédaignant ces 
choses , elle s'y soumet elle-même sans que 
sa soumission Fabaisse : pleine de sa pi-c^re 
grandeur, elle s'y repose en secret , contente 
de se posséder. Qu'elle est belle , quand la 
vertu dirige , tous ses mouvements ; mais 
qu'elle est dangereuse alors qu'elle se sous- 
trait à Ifi règle ! Ueprésenteat-vous Gatilina ' 
au-dessus de tous les préjugés de sa nais- 
sance , méditemt de changer la face de la 
terre et d'anéantir le nom romain : concevez 
ce génie audacieux , menaçant le monde du' 
sein des plaisirs , et formant d'vate troupe 
de voluptueux et de voleurs ,. un corps re- 
doutable aux armées et à la sagesse de 
Rome. 

Qu'un bommede ce caractère aurait porté 
loin la vertu , s'il eût été tourné au bien ; 
mais les circonstances, n^alheureuses le pous- 
sen^aucrime. Gatilina é(%it néave^î ^n amour 
ardent pour les plaisirs , que la sévérité 4es 
lois aigrissait et contraignait ; sa dÂssiptiUon 
et ses débauclies l'engagèrent peu à peu à 

* LuGÎiis Sergius CatirMia. Voyez rhistoire de 
sa conjuration par SaUuste,. F. 
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des projets crimineU ' : ruiné , décrié , tra- 
versé , il se trouva dans un état où il lui 
était moins facile de gouverner la repu- 
blique que de la détruire ; ne pouvant être 
le héros de sa patrie , il en méditait la con- 
quête. Ainsi les hommes sont souvent portés 
au crime par de fatales rencontres. , ou par 
leur situation : ainsi leur vertu dépend de 
leur fortune. Que manquait-il à César, que 
d'être né souv^ain ? Il était bon , magna- 
nime , généreux , hardi , clément ; personne 
n'était plus capable de gouverner le monde 
et de le r«ndre heureux : s'il eût eu une for- 
tune égale à son génie , sa vie aurait été sans 
tache ; mais parce qu'il s'é£ait • placé luir- 
même sur le trône par la force , on a cru 
pouvoir le compter avec justice parmi les 
tjrans. 

Cela fait sentir qu il y S des vices qui 
n excluent pas les grandes qualités , et par 
conséquent de grandes qiiajités qui s'éloi- 
gnent de la vertu. Je reconnais cette vérité 
avec (|ouleur : il est triste que la bonté n'ao 

' Il serait plus exact de dire , rengagèrent, 
peu Q peu dans des projets criminels. S., 
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compagne pas toujours la force , et que Ta- 
mour de la justice ne prévale pas nécessaire- 
ment dans tous les hommes et dans tout le 
cours de leur vie, sur tout autre amour; mais 
non-seulement les grands hommes se laissent 
entraîner au vice , les vertueux même se dé- 
mentent , et sont inconstants dans le hien. 
Cependant ce qui est sain est sain , ce qui 
est fort est fort , etc. Les inégalités de la 
vertu , les faiblesses qui l'accompagnent , 
les vices qui flétrissent les plus belles vies , 
ces défauts inséparables de notre nature , 
mêlée si manifestement de grandeur et de 
petitesse , n'en détruisent pag les perfec- 
tions. Ceux qui veulent que les hommes 
soient tout bons ou tout méchants , absolu- 
ment grands ou petits, ne connaissent pas la 
nature. Tout est mélangé dans les hommes ; 
tout y est limité ; et le vice même y a ses 
bornes. 

XLV. 

Du Courage. 

Le vrai courage est une des qualités qui 
supposent le plus de grandeur d'ame. J'en 
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La droiture est une habitude des sentiers 
de la vertu. 

L'équité peut se définir par Tamour de 
Fégalité ' ; l'intégrité paraît une équité sans 
tache , et la justice une équité pratique. 

La noblesse est la préférence de Thonneur 
à rintérct ; la bassesse , la préférence de 
Tintérêt à Thonneur. 

rais mieux , un attachement à tout ce qui est 
juste. Duclos a dit : lYefais pas à autrui ce que 
tu ne voudrais pas qu'on te fit; c'est la pro- 
bité'. F'ais à autrui ce que tu voudrais qiCon te 
fît; c'est la vertu. M. de Vauvenargues a voulu 
dire sans doute un attachement a tous les de- 
voirs civils, S. 

' Cette définition n'est pas exacte ; l'équité 
est Vunicuique suum; à chacun ce qui lui ap- 
partient. M. 

Vauvenargues n'entend pas ici l'égalité abso- 
lue^ mais l'égalité relative. Dans une faillite où 
tous les créanciers doivent perdre , le juge ne 
petit faire rendre à chacun d'eux ce qui lui ap- 
partient. L'équité est alors d'établir entre eux 
une égalité relative à leurs droits , c'est-à-dire 
de leur faire supporter à chacun une perte cal- 
culée sur la proportion de leurs droits respec- 
tifs S. 
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L'intérêt est la fin de Famour-propre > ; 
la générosité en est le sacrifice. 

La méchanceté suppose un goût à faire 
du mal ; la malignité , une méchanceté ca- 
chée; la noirceur, une méchanceté pro- 
fonde. 

L'insensibilité à la vue des misères peut 
s'appeler dureté ; s'il y enti-e du plaisir, c'est 
cruauté. La sincérité me paraît l'expression 
de la vérité ; la franchise , une sincérité sans 
voiles ^ ; la candeur , une sincérité douce ; 
l'ingénuité, une sincérité innocente ; l'inno- 
cence , une pureté sans tache. 

L'imposture est le masque de la vérité ; la 
fausseté une imposture naturelle ; la dissi- 
mulation , une imposture réfléchie ; la four- 
berie , une imposture qui veut nuire ; la du^ 
plicité , une imposture qui a deux faces. 

La libéralité est une branche de la géné- 
rosité ; la bonté , un goût k faire du bien et 

' Amour- propre encore employé ici pour 
amour de soi. S. 

* C'est-à-dire qui ne lëserve rien. La since'rite 
ne dit que ce qu''on lui demande 5 la franchise 
dit souvent ce qu'on ne lui 'dcmautle pas. S. 
1. 17 
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à paindonner le mal ; la clëmeiice , une bonté 
envers nos ennemis. 

La simplicité noas {Présente Tirnage de la 
vérité et de la liberté. 

L'affectation est le dehors de la contrainte 
et du mensonge : la fidélité n'est qu'un res- 
pect pour nos engagements ; Tinfidélité, une 
dérogeance ; la perfidie , une infidélité cou- 
verte et criminelle. 

La bonne foi est une fidélité sans défiance 
et sans artifice. 

La force d'esprit est lie triohiphe de la 
réflexion; c'est un instinct supérieur aiix 
passions , opii les calme Ou qui les possède * ; 
on ne peut pas savoir d'un homme qui n'a 
pas les passions ardentes , s'il a de la force 
d'esprit ; il n'a jamais été dans des é{>reaves 
assez difficiles. 

La modération est l'état d'une ame qui se ' 
possède ; elle nak d'une espèce de médio- 
crité dans les désirs et de satisfaction dans 
les pensées , qui dispose aux vertus civiles. 

' Posséder n'est pas le iilot prdpre. On ne dit 
pas posséder les passions. On dirait mieux on 
qui les domine. B. 
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L'immodératicai , au contraire , est une 
ardeur inaltérable > et sans délicatesse , qui 
mène quelquefois à de grands vices. 

La tempérance n'est qu'une modérathon 
dans les plaisii^s , et Tintempérance au con- 
traire. 

L'humeur est une inégalité qui dispose à 
l'impatience ; la complaisance est une vo- 
lonté flexible ; la douceui*, un fonds de com- 
plaisance et de bonté. 

La brutalité , une disposition à la colèi-e et 
à la grossièreté ; l'irrésolution , une timidité 
à entreprendre ; l'incertitude , une irrésolu- 
tion à croire ; la perplexité, une irrésolution 
inquiète. 

La prudence , une prévoyance raison- 
nable ; l'imprudence tout au contraire^. 

L'activité naît d'une force inquiète ; la pa- 
resse d^une impuissance paisible. 

La mollesse est une paresse voluptueuse. 

' Inaltérable n'est pas le mot propre j ce se- 
rait plutôt insatiable. M. 

* Tout au contraire y etc. 11 faudrait tout le 
contraire. M. 
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L'austérité est une haine des piaisii^s , et 
la sévérité , des vices. 

La solidité est une consistance et une éga- 
lité d'esprit : la légèreté , un défaut d'as- 
siette et d'uniformité de passions ou d'idées. 

La constance est une fermeté raisonnable 
dans nos sentiments ; l'opiniâtreté , une fer- 
meté déraisonnable ; la pudeur, un senti- 
ment de la difformité du vice et du mépris 
qui le suit » . 

La sagesse est la connaissance et l'afifec-^ 
tion du vrai bien ; l'humilité, un sentiment de 
notre bassesse devant Dieu ; la charité , un 

' La pudeur est un sentiment de la dijfor- 
Ttiité du vice et du mépris qui le suit. La pudeur 
est plutôt la crainte de la honte , à qaoi <{ue ce 
soit (ju'on l'attache : on peut éprouver la honte 
sans qu'il s'y mêle aucune idée de vice ou de 
mépris. Un homme qui demande et qu'on re- 
fuse éprouve de la honte , et une certaine pudeur 
empêche l'homine bien né de demander ; il n'y 
a pourtant là aucune idée de vice ou de mépris. 
Une femme dont les vêtements se dérangent par 
hasard éprouve de la honte, et sa pudeur est bles- 
sée , sans que l'idée de vice ou de mépris se pre'.- 
sente à la pensée. S. 
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zèle de religion pour le pi-ochain ; la grâce , 
une impulsion surnaturelle vers le bien. 

XLVI. 

Du Bon et du Beau, 

Le terme de bon emporte quelque degré 
naturel de perfection ; celui de beau , quel- 
que degré d'éclat ou d'agrément. Nous trou- 
vons l'un et Tautre termes dans la vertu , 

m 

parce que sa bonté nous plaît , et que sa 
beauté nous sert. Mais d'une médecine qui 
blesse nos sens , et de toute autre cbose qui 
nous est utile , mais désagréable , nous ne 
disons pas qu'elle est belle , elle n'est que 
bonne ; de même à l'égai'd des choses qui 
sont belles sans être utiles. 

M. Grouzas ' dit que le beau naît de la 
variété, réductible à l'unité , c'est-à-dii-e d'un 
composé qui ne fait pourtant qu'un seul tout 
et qu'on peut saisir d'une vue ; c'est là, selon 
lui , ce qui excite l'idée du beau dans l'esprit. 

' Jcan-Pierrc de Crouzas , mort en 174^, est 
Tau leur d'un Traité sur le beau , en deux vo- 
lumes , et beaucoup trop long. F. 

ï7- 
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Sur le Pyrrhonisme '. 

Q u 1 doute a une idée de la certitude , 
et par conséquent reconnaît quelque marque 
de la vérité. Mais parce que les premiers 
principes ne peuvent se démontrer , on s'en 
défie ; on ne fait pas attention que là dé- 
monstration n'est qu'un raisonnement fondé 
sur Tévidence. Or , les premiers principes 
ont Févidence par eux-mêmes , et sans rai- 
sonnement ; de sorte qu'ils portent la mar- 

' Pyrrhou , philosophe grec , vivait ver» 
Tan 3oo de Tèrc chrétienne \ il chercha toute sa 
viç la vérité , et ne vouhit jamais convenir de 
l'avoir troavcc. C'est de hii que prirent leur nom 
les pyrrhoniens ou sceptiques, n la secte du 
pyrrhonisme. F. 
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que de la certitude la plus invincible. Les pjr- 
rhoniens obstinés affectent de douter que 
Tévidence soit signe de vérité ; mais on leur 
demande , Quel autre signe en desirez-vous 
donc ? Quel autre croyez- vous qu'on puisse 
avoir? Vous en formez- vous quelque idée ? 

On leur dit aussi : Qui doute pense , et 
qui pense est : et tout ce qui est vrai de sa 
pensée Test aussi de la chose qu'elle repré- 
sente , si cette chose a Fêtre ou le reçoit 
jamais. Voilà donc déjà des principes irré- 
futables : or, s'il y a quelque principe de 
cette nature , rien n'empêche qu'il y en ait 
plusieurs. Tous ceux qui porteront le même 
caractère auront infailliblement la même vé- 
rité : il n'en serait pas autrement quand 
notre vie ne serait qu'un songe ; tous les fan- 
tomes que notre imagination pourrait nous 
figurer dans le sommeil , ou n'auraient pas 
l'être , ou l'auraient tel qu'il nous pai'aît. 
S'il existe hors de notre imagination une 
société d'hommes faibles, telle que nos idées 
nous la représentent , tout ce qui est vrai de 
cette société imaginaire , le sera de la so-^ 
ciété réelle , et il y aura dans cette société 



SUR DIVERS SUJETS. 201 

des qualités nuisibles , d'autres estimables 
ou utiles , etc. ; et par conséquent des vices 
et des vertus. Oui , nous disent les pyrrho> 
niens : mais peut-être que cette société n'est 
pas ; Je réponds : Pourquoi ne serait - elle 
pas , puisque nous sommes ? Je suppose qu'il 
y eût là-dessus quelque incertitude bien 
fondée , toujours serions-nous obligés d'agir 
comme s'il n'y en avait pas. Que sera-ce si 
cette incertitude est sensiblement supposée ? 
Nous ne nous donnons pas à nous-mêmes 
nos sensations ; donc il y a quelque chose hors 
de nous qui nous les donne : si elles sont 
fidèles ou trompeuses ; si les objets qu'elles 
nous peignent sont des illusions ou des vé- 
rités , des réalités ou des appai*ences , je n'en- 
treprendrai point de les démontrer. L'es- 
prit de l'homme qui ne connaît qu'impar- 
faitement , ne saurait prouver parfaitement ; . 
mais l'imperfection de ses connaissances 
n*est pas plus manifeste que leur réalité ; 
et s'il leur manque quelque chose pour la 
conviction du côté du raisonnement , l'ins- 
tinct le supplée avec usure. Ce que la ré- 
flexion trop faible n'ose décider , le senti- 
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ment nous force de le croire. S^il est quel- 
que pyrrhonien réel et parfait parmi les 
hommes , c'est dans Tordre des intelligences 
un monstre qu^il faut plaindre. Le pyrrho- 
nisme parfait est le délire de la raison , et 
la production la plus ridicule de Tesprit 
humain '. 

II. 

Sur la Nature et la Coutume. 

Les hommes s'entretiennent volontiers de 
la force de la coutume , des effets de la na- 
ture ou de Topinion : peu en parlent exacte- 
ment. Les dispositions fondamentales et ori- 
ginelles de chaque éti*e forment ce qu'on 
appelle sa nature. Une longue habitude peut 
modifier ces dispositions primitives ; et telle 
est quelquefois sa force qu'elle leur en subs- 
titue de nouvelles plus constantes , quoique 
absolument opposées : de sorte qu'elle agit 
ensuite comme cause première , et fait le 

' S'Gravcsande , dans son Traité des S yUo^ 
gismes , réduit , à très-peu de chose près , aux 
mêmes termes ses arguments contce les pyrrfao- 
niens. B. 
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fondement d'un nouyel être ; d'où est venue 
cette conclusion ti*és-littérale , qu'elle était 
une éecohde nature; et cette autre pensée plus 
hardie de Pascal : que ce que nous prenons 
pour 1^ natnre n^est souvent qu'une première 
coutume ; deux maximes très -véritables. 
Toutefois , avant qu^il y eut une première 
coutume , notre ame existait , et avait ses in- 
dittàtions qui fondaient sa nature ; et ceux 
qiii i^éduiseiit tout à l'opinion et à l'habitude, 
ne comprennent pas ce qu^ils disent : toute 
coutume suppose antérieurement une na- 
ture , toute erreur une vérité. U est Vrai 
qu'il est difficile de distinguer les principe^ 
de cette première nature de ceux de l'é- 
ducation ; ces principes sont en ^i grand 
nombre et si compliqués que l'esprit ie perd 
à les ^ii^vfe , et il n*ei^t pas. moins malaisé de 
démêler ée ^ùe Téducàtioû a épuisé ou gâté 
dans le naturd. On peut remarquer Sertilè^ 
ment que ce qui ndus reste de notrie de- 
rnière nature est plus véhément et fllus fort 
que ce qu'on acquiert par étude, pÉîr <ioutûitie 
et par réflexion ; parce que l'effet de Fart 
est d'affaiblir, îors mêthe qu'il polit et qu'il 
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corrige : de soi'te que nos qualités acquises 
sont en ménie temps plus parfaites et plus 
défectueuses que nos qualités naturelles ; 
et cette faiblesse de Tart ne procède pas 
seulement de la résistance trop forte que 
fait la nature , mais aussi de la propre im- 
perfection de ses principes , ou insuffisants , 
ou mêlés d'erreur. Sur quoi cependant je 
remarque , qu'à Tégard des lettres , Fart est 
supérieur au génie de beaucoup d'artistes 
qui , ne pouvatnt atteindre la hauteur des 
règles et les mettre toutes en œuvre, ni 
rester dans leur caractère qu'ils trouvent 
trop bas , ni arriver au beau natm*el , , de- 
meurent dans un milieu insupportable , qui 
est l'enflure et l'afiSectation , et ne suivent 
ni l'art ni la nature. La longue habitude 
leur rend propre ce caractère forcé ; et à 

* 

mesure qu'ils s'éloignent davantage de leur 
naturel , ils croient élëVer la nature : don 
incomparable , qui n'appartient qu'à ceux 
que la nature même inspire avec le plus de 
force. Mais telle est l'erreur qui les flatte ; 
et malheureusement rien n'est plus ordinaire 
que de voir les hommes se former par étude 
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et par coutume un instinct particulier , et 
s'éloigner ainsi , autant qu'ils peuvent , des 
lois générales et originelles de leur être : 
comme si la nature n'avait pas mis entre 
eux assez de différences , sans y en ajouter 
par l'opinion. De là vient que leurs juge- 
ments se rencontrent si rarement. Les uns 
dbent : Cela est dans la nature ou hors de 
la nature , et les autres tout au contraire, 
n y en a qui rejettent , en fait de style, les 
transitions soudaines des Orientaux , et les 
sublimes hardiesses de Bossuet ' ; l'enthou- 
siasme même de la poésie ne les émeut pas , 
ni sa force et son harmonie , qui charment 
avec tant de puissance ceux qui ont de l'o- 
reille et du goût. Ils regardent ces dons de 
la nature , si peu ordinaires , comme des 
inventions forcées et des jeux d'imagina- 
tion, tandis que d'autres admirent l'emphase 
comme le caractère et le modèle d'un beau 
naturel. Parmi ces variétés inexplicables de 
la nature ou de l'opinion , je crois que ]a 
coutume dominante peut servir de guide à 

* Jacques Bénigne Bossuet , évéqne de Con- 
dom, puis deMcaux, mourut en 170J.B. 
I. 18 
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ceux qui se mêlent d'éciire ; parce qu*elle 
vient de la nature dominante des esprits, on 
qu'elle la plie à ses règles , et forme le goût 
et les mœurs : de sorte qu'il est dangereux 
dé s'en écarter , lors même qu'elle nous pa- 
raît manifestement vicieuse. Il n'appartient 
qu'aux hommes extraordinaires de ramener 
les autres àu vrai , et de les kssujétir à leur 
génie particulier ; mais ceux qui coriclue- 
ra'ient de là que tout est opinion , et qu^il 
n*y a ni nature ni coutum'é plus parfaite 
Tune que l'autre par son propre 'fonds , se- 
raient les plus inconséquents de tous les 
hommes. 

HT. 

JNulle jouissance sans action. • 

Ceux qui considèrent sans beaucoup de 
réflexion les agitations et les misères de la 
vie humaine , en accusant notre activité ti-op 
empressée , et ne cessent de rappeler les 
hommes au repos et à jouir d'eux-mêmes ' . 

' Le P. Charles Le Gobien , dans sa Préface 
de rHisloire de VEdit de l'Empereur de la 
Chine , donne celte morale aux braclimancs , 
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Ib ignorent que la jouissance est le fruit et 
la vccompense du ti'avail ; qu'elle est elle- 
mèine une action ; qu'on ne saurait jouir 
qu'autant que l'on agit , et que notre ame 
enRn ne se possède véritablement que lors- 
qu'elle s'exerce toute entière. Ces faoï phi- 
losophes s'empressent à détourner l'homme 
de sa fin, et à justifier l'oisiveté; mais la 
ia nature vient à noire secours dans ce dan- 
gei'. L'oisiveté noua lasse plus proinpleraent 
que le travail , et nous i-end à l'oction , dé- 
trompés du néant de ses promesses ; c'est ce 
qui n'est pas échappé aui modérateurs de 
systèmes , qui se piquent de balancer les 
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opinions des philosophes , et de prendre un 
juste milieu. Geui-ci nous pn-metieni d'agir, 
sous condition néanmoins de régler notre 
activité et de déterminer selon leurs vues la 
mesure et le choix de nos occupations ; en 
quoi ils sont peut-être plus inconséquents 
que tes premiers , car ib veulent nous faire 
(■"ouver notre bonheur dans la sujétion de 
notre esprit; eflét purement surnaturel, et 
qui n'appai'tient qu'à la reUgion , non à la 
raison. Hais il est des erreurs que la pru- 
dence ne veut pas qu'on approfondisse. 



De la certitude des Principes 

certaines mode^ 
nous liiomphoU' 
quelques O 
la force. Nous i 
comme sur des abus uniques et nous som- 
mes environnés do préjuges sur lesquels nous 
nous reposons avec une entière assui'ance. 
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Ceux qui portent plus loin leurs vues remar- 
quent cet aveuglement ; et entrant là-dessus 
en défiance des plus grands principes , con- 
cluent que tout est opinion ; mais ils mon- 
trent à leui* totir par là les limites de leur 
esprit. L'êt?e et la vérité n'étant, de leur aveu, 
qu^ne même chose sous deux expressions , 
il faut tout réduire au néant ou admettre des 
vérités indépendantes de nos conjectures et 
de nos frivoles discours. Or, s'il y a des véri- 
tés réelles; comme il me paraît hors de doute, 
il s'ensuit qu'il y a des principes qui ne peu- 
vent être arbiti'aires : la difficulté , je l'avoue, 
est à les connaître ' . Mais pourquoi la même 
raison qui nous fait discerner le faux , ne 
pourrait-elle nous conduire jusqu'au vrai? 
L'ombre est-elle plus sensible que le corps , 
l'apparence que la réalité ? Que connaissons- 
nous d'obscur par sa nature , sinon l'erreur ? 
Que connaissons-nous d'évident, sinon la 
vérité? N'est-ce pas l'évidence de la vérité 
qui nous fait discerner le faux , comme le 
jour marque les ombres ? Et qu'est-ce en un 
mot que la connaissance d'une erreur, sinon 

' Il faut ; je crois, de les connaître. S. 

^ 18. 
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la découverte d'une vérité. Toute privation 
suppose nécessairement une réalité ; ainsi la 
certitude est démontrée par le doute , la 
science par Tignorance , et la vérité par Ter- 
reur. 

• V. 

Pu'défautde la plupart des choses. 

Le défaut de la plupart des choses dans 
la poésie , la peinture , Téloquence , le rai- 
sonnement , etc. , c'est de n*être pas à leur 
place. De là le mauvais enthousiasme ou 
Tempha^e dans le discours , les dissonai^ces 
dans la musique ' , la confusion dans les 
tableaux , la fausse politesse dans le inonde , 
ou la froide plaisanterie. Qu'on examine la 
morale même, la profusion n'est-elle pas 
aussi le plus souvent une générosité hors de 
sa place ; la vanité , une hauteur hors de sa 
place * ; Tavaricq , une prévoyance hors de 

' Les djssonafjtces dans la musique x\e sont 
pas un .défau|;, et font souvent beauté'. U faudrait 
ici discordances. 

' Ce n'est pas , je crois , une hauteur, mais 
un orgueil hors de sa place. La bantenr n'est 
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sa place ? la témérité , une valeur hors de sa 
place , etc. ? La plupart de^ choses ne sont 
fortes ou faibles , vicieuses ou vertueiises , 
dans la nature ou hors de la nature , que par 
cet endroit : on ne laisserait rien à la plupart 
des hommes , si Ton retranchait de leur vie 
tout ce qui n'est pas à sa place , et ce n est 
pas en tous défaut de jugement , mais im- 
puissance d'assortir le^. choses- 

VI. 

De l'Ame. 

Il sert peu d'avoir de Tesp^it lorsqu'on n a 
point d'ame. C'est Tame qui fprme l'esprit 
et qui lui donne l'essor » ; c'est elle qui do- 
mine dans les sociétés , qui fait les orateurs, 
les négociateurs , les ministi^es , les grands 
hommes, les conquérants. Yoyez comme on 
vit dans le monde. Qui prime chez les jeunes 
gens , chez les femmçs , chez les vieillards , 

jamais bien placée j au lieu qu'on dit un orgueil 
bien placé , un juste ou noble orgueil. S. 

' Je crois que dirige vaudrait mieux. Former 
est vagite et impropre. S. 
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chez les homhies de tous les étals, dans 
les cabales etdaasles partis? Qui nous gou- 
verne nou»-mêmes, est-ce l'esprit ou ie cœur? 
Faute de faire cette réflexion, nous nous 
étonnons de l'élévation de quelques hom- 
mes , ou de Fobscurité de quelques autres , 
et nous attribuons â la fatalité ce dont nous 
trouverions plus aisément la cause dans leur 
caractère ; mais nous^ ne pensons qu'à l'es- 
prit, et point aux qualités de l'arae. Ce- 
pendant c'est d'elle avant tout que dépend 
notre destinée : on nous vante en vain les 
lumières d'une belle imagination ; je ne puis 
ni estimer, ni aimer , ni haïr , ni craindre 
ceux qui n'ont que de l'esprit. 

VII. 
Des Romans. 

Le faux en lui-même nous blesse et n'a 
pas de quoi nous toucher. Que croyez-vous 
qu'on cherche si avidement dans les fictions ? 
L'image d'une vérité vivante et passionnée. 

Nous voulons de la vraisemblance dans les. 
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fables mêmes , et toute fiction qui ne peint 
pas la nature est insipide. 

Il est vrai que Tesprit de la plupart des 
hommes a èi peu d^assiette qu'il se laisse en- 
traîner au merveilleux , surpris par Tap- 
paretlce du grand. Mais le faux , que le grand 
leur cache dans le merveilleux , les dégoûte 
au moment qu'il se laisse sentir ; on ne relit 
point un roman *. ^ 

J'excepte les gens d'une imagination fiT- 
vole et déréglée, qui trouvent dans ces sortes 
de lectures l'histoire de leurs pensées et de 
leurs chimères. Ceux-ci , .s'ils s'attachent à 
écrire dans ce genre , travaillent avec une 
facilité que rien n'égale ; car ils portent- la 
iDatiôre de l'ouvrage dans leur fonds ; mais 
de semblables puérilités n'ont pas leur place 
dans un esprit sain ; il ne peut les écrire , 
ni les lire. 

' Cette assertion est trop générale. Beaucouj) 
de gens ont relu Télémaque , Clarisse , Gran- 
disson f et les poèmes d''Homère et de Virgile , 
dont les fictions sont bien plus éloignées de la 
vérité que les romans de l'immortel Richard- 
son. F. 
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Loi^ donc que les premiers s'aUadient 
aux fantômes qu'on leur reproche, t^est parce 
qu'ils y b*ouvent une image des illusions 
dq lejir esprit , et par conséquent quelque 
cboçQ qui tient à la yérité , à leur égard ; et 
l§s auti*es qui les rejettent , c'est parce qu'ils 
n'y reconnaissent pas le cai^actère de leui-s 
sentiments ; tant il est manifeste de tous les 
côtés que le faux connu nous dégoûte , et 
qup Qotis ne cherchons tous ensemble que 
la, vérité et la nature * . 

VIII. 

Contre la Médiocrité. 

Si Ton pouvait dans la médiocrité n'être 
ni glorieux , ni timide , ni envieux , ni flat- 
teur , i^i préoccupé des besoins et des soins 
de sou état , lorsque le dédain et les ma- 
nières de tout ce qui nous environne con- 
courent à nous abaisser ; si l'on savait alors 
s'élever, se sentir, résister à la multitude !... 
Mais qui peut soutenir son esprit et son 

' Expression impropre pour ni les uns ni les 

autres. S. 
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cœur aU-KlessUs de sa condition ? Qui peut 
se sauvd* des faiblesses que la médiocrité 
traîne avec soi ? , 

Dans les conditions éminentes , la fortune 
au moins nous dispense de flécliir de- 
Tant ses idoles. Elle nous dispense de nous 
déguiser, de quitter notre caractère, de nous 
absorber dans les riens *. elle noui» élève sans 
peine au-Klessus de la vanité, et nous met au 
niveau du grande et si nous sommes nés avec 
quelques vertus , les moyens et les occasions 
de les employer sont en nous. 

Enfin, de même qu'on ne peut jouir d'une 
grande fortune avec une ame basse et un 
petit génie , on ne saurait; jouir d'un grand 
génie ni d'une grande arne , dans une for- 
tune médiocre. 

IX. 

Sur la Noblesse. 

Ija noblesse eSt un héritage , comme For 
et les diamants. Ceux qui regrettent que la 
considération des grands emplois et des ser- 
vices passe au sang des hommes illustres , 
accordent davantage aux hommes *riches , 
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puisqu'ils ne contestent pas à leurs neveux 
la possession de leur fortune bien ou mal 
acquise. Mais le peuple eu juge autrement ; 
car au lieu que la fortune des gens riches 
se détruit par la dissipation de leurs enfants, 
la considération de la ûoblesse se eonserve 
après que la mollesse en a souillé la source. 
Sageinstitution , qui pendant que le prix de 
rintérét se consume et s'appauvrit , rend la 
récompense de la vertu éternelle et inef- 
façable ! 

Qu'on ne nous dise donc plus que la mé- 
moire d'un mérite doit céder à des vertus 
vivantes ' . Qui mettra le prix au mérite ? 
C'est sans doute à cause de cette difficulté , 
que les grands , qui ont de la hauteur , ne se 
fondent que sur leur naissance , quelque 
opinion qu'ils aient de leur génie. Tout cela 

' Des principes fort oppose's à ceux que donne 
ici Tauteur, ont été' adoptés en France depuis la 
révolution. Vauvenargacs était noble, et n^était 
pas prophète. On a di\ respecter le texte de son 
ouvrage , qui , par tant d'autres endroits , a paru 
sans doute à toutes les classes de lecteurs , me'- 
ri ter d'avec souvent réimprimé. F. 
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est très-raisonnablfi , si Ton excepte de la 
loi commune , de certaii\s talents qui sont 
trop au-dessus des règles. 

X. 

Sur la Fortune, 

Ni le bonheur, ni le mérite seul, ne font 
Télévation des hommes. La fortune suit Toc- 
casion qu'ils ont d'employer leurs talents. 
Mab il n'y a peutf^tre pointxd'exemple d'nin 
homme à qui le mérite n'ait servi pour sa 
fortune ou contre l'adversité ; cependant la 
chose à laquelle un homme ambitieux pense 
le moins, c'est à mériter sa fortune. Un enfant 
veut être évêque , veut être roi , conquérant, 
et à peine il connaît l'étendue de ces noms. 
Yoilà la plupart des hommes ; ib accusent 
continuellement la fortune de caprice, et ils 
sont si faibles qu'ils lui abandonnent la con- 
duite de leurs prétentions , et qu'ils se re- 
posent sur elle du succès de leur ambi- 
tion. 



1. 19 
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XI. 

Contre la Vanité, 

La chose du inonde la plus ridicule et la 
plus inutile , c'est de vpuloir prouver qu'on 
est aimable , ou que Ton a de Tesprit. Les 
hommes sont fort pénétrants sur les petites 
adresses qu'on emploie pour se louer ; et 
soit qu'on leur demande leur suffrage avec 
hauteur , soit qu'on tâche de les surprendre, 
ils se croient ordinairement en droit de re- 
fuser ce qu'il semble qu'on ait besoin de 
tenir d'eux. Heureux ceux qui sont nés mo* 
destes , et que la nature a remplis d'une 
noble et sage confiance ! Rien ne présente 
les hommes si petits à l'imagination , rien ne 
les fait paraître si faibles que la vanité. Il 
semble qu'elle soit le sceau de la médiocrité; 
ce qui n'empêche pas qu'on n'ait vu d'assez 
grands génies accusés de cette faiblesse , le 
cardinal de Retz , Montaigne , Gicéron , etc< 
Aussi leur a-t-on disputé le titre de grands 
hommes , et non sans beaucoup de raison. 
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XII. 

Ne point sortir de son Caractère, 

Lorsqu'on veut se mettre à la portée des 
autres hommes , il faut prendre garde d'a- 
bord à ne pas sortir de la sienne ; car c'est 
un ridicule insupportable , et qu'ils ne nous 
pardonnent point; c'est aussi une vanité 
mal entendue de croire que l'on peut jouer 
toute sorte de personnages , et d'être tpu- 
jours travesti. Tout homme qui n'est pas 
dans son véritable caractère n'est pas dans 
sa force : il inspire la défiance , et blesse 
par l'afifectation de cette supériorité. Si vous 
le pouvez , soyez simple , naturel , modeste, 
uniforme ; ne parlez jamais aux hommes 
que de choses qui les intéressent , et qu'ils 
puissent aisément entendre. Ne les primez 
point avec faste. Ayez de Tindulgence pour 
tous leurs défauts , de la pénétration pour 
leurs talents , des égards pour leurs délica- 
tesses et leurs préjugés , etc. VoDà peut-être 
comme un homme supérieur se monte ' na- 
turellement et sans effort à la portée de 

' iSe monte. 11 faut se met, M. 
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chacun. Ce n'est pas la marque d'une grande 
habileté d'employer beaucoup de finesse , 
c'est Timperfection de la nature , qui est To- 
rigine de Tart. 

XIII, 

Du pouvoir de VActwité, 

Qui considérera d'où sont partis la plu* 
part des ministres verra ce que peut le génie, 
l'ambition et l'activité. Il faut laisser parler 
le monde , et souffrir qu'il donne au hasard 
l'honneur de toutes les fortunes , pour au- 
toriser sa mollesse. La nature a marqué à 
tous les hommes , dans leur caractère , la 
rpute naturelle de leur vie , et personne n'est 
ni tranquille , ni sage , ni bon , ni heureux, 
qu'autant qu'il connaît son instinct et le suit 
bien fidèlement. Que ceux qui sont nés pour 
l'action suivent donc hardiment le leur ; l'es- 
sentiel est de faire bien ; s'il arrive qu'après 
cela le mérite soit méconnu et le bonheur seul 
honoré , il faut pai^donner à l'erreur. Les 
hommes ne sentent les choses qu'au degré 
de leur esprit , et ne peuvent aller plus loin. 
Ceux qui sont nés médiocres n'ont point de 
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mesure pour les qualités supérieures ; la ré- 
putation leur impose plus que le génie , la 
gloire plus que la vertu ; au moins ont - ils 
besoin que le nom des choses les avertisse 
et réveille, leur attention. 

XIV. 

Sur la Dispute. 

Où vous ne voyez pas le fond des choses, 
ne parlez jamais qu'en doutant et en propo- 
sant vos idées. C'est le propre d'un raison- 
neur de prendre feu sur les affaires politi- 
ques , ou sur tel auti^e sujet dont on ne sait 
pas les principes ; c'est son triomphe , parce 
qu'il n'y peut être coiifondu. 

Il y a des hommes avec qui j'ai fait vœu 
de n'avoir jamais de dispute : ceux qui ne 
parlent que pour parler ou décider , les so- 
phistes , les ignorants , les dévots et les po- 
litiques. Cependant tout peut ctre utile , il 
ne faut que se posséder. 

XV. 

Sujétion de V Esprit de V homme. 
Quand on est au cours des grandes af- 
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faires , rarement tombe-t-<on k de certaines 
petitesses : les grandes occupations élèvent 
et soutiennent Tame ; ce n^est donc pas mer- 
veille qu'on y fasse bien. Au contraire , un 
particulier qui a Tespritnaturellement grand , 
se trouve resserré et à Tétroit dans une for- 
tune privée ; et comme il n^y est pas h sa 
place, tout le blesse et lui fait violence. 
Parce qu'il n'est pas né pour les petites cho- 
ses , il les traite moins bien qu'un autre , ou 
elles le fatiguent davantage , et il ne lui est 
pas possible , dit Montaigne , de ne leur 
donner que l'attention qu'elles méritent, ou 
de s'en retirer à sa volonté ; s'il fait tant que 
de s'y livrer , elles l'occupent tout entier et 
l'engagent à des petitesses dont il est lui- 
même surpris. Telle est la faiblesse de l'es- 
prit humain, qui se manifeste encore par 
mille autres endroits , et qui fait dire à Pas- 
cal ■ : L'esprit du plus grand homme du 
monde n'est pas si indépendant y qu'il ne 
soit sujet à être troublé par le moindre tin- 
tamarre qui se fait autour de lui. Il ne faut 

' Pensées de Pascal , I'^''. partie , art. VI, pen- 
«5e XII. B. 
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pas le bruit ePun canon pour empêcher ses 
pensées: Une faut que le bruit d'une gi'^ 
rouette ou d'une poulie. Ne vous étonnez 
pas , continue'rt-il , s'il ne raisonne pas bien 
à présent; une mouche bourdonne à ses 
oreilles : c'en est assez pour le rendre in- 
capable de bon conseil. Si vous voulez qu'il 
trouve la vérité ^ chassez cet animal qui 
tient sa raison en échec , et trouble cette 
puissante intelligence qui gouverne les villes 
et les royaumes. Rien n est plus vrai , sans 
doute , que cette pensée ; mais il est vrai 
aussi , de Tayeu de Pascal , que cette même 
intelligence , qui est si faible , gouTeme les 
YÎlles et les ^oya^mes : aussi le même auteur 
remarque quq plus on approfondit Thomme, 
plus on y démêle de faiblesse et de grandeur ; 
çt c'est Ivâ qui dit encore dans un autre ei^> 
droit ' , après Montaigne : Cette duplicité de 
l'homme est si visible , qu'il y en a qui ont 
cru que nous avions deux âmes ' : un sujet 

' Pensées de" Pascal, 11*^. partie, art. V, pen- 
sée V. B. 

^ C'est Platon, qui admettait deux amcs, 
Tune non engendrée par Dieu , qui n'est qu^unçi 
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simple paraissant incapable de telles et si 
soudaines variétés , d'une présomption dé- 
mesurée à un horrible idf attentent de cœur. 
Rassurons-rnous donc sur la foi de ces grands 
témoignages , et ne nous laissons pas abattre 
au sentiment de nos faiblesses , jusqu'à per- 
dre le soin irréprochable de la gloire et Tar- 
deur de la vertu. 

XVI. 

On ne peut être dupe de la vertu. 

Que ceux qui sont nés pour Toisiveté et 
la mollesse y meurent et s*y ensevelissent ; je 
ne prétends pas les troubler , mais je parle 
au reste des hommes, et je dis : On ne peut 
être dupe de la vraie vertu ; ceux qui Taiment 
sincèrement y goûtent un secret plaisir , et 
souf&ent à s'en détourner : quoi qu'on fasse 
aussi pour la gloire , jamais ce travail n'est 
perdu, s'il tend à nous eu rendre dignes. 

faculté imaginativc , privée d'ordre et de raison ^ 
J"'antrc cngendr<?c et disposée par Dieu , qui Fa 
établie maîtresse et ordonnatrice du monde 
qu'il a formé. Voyez Plutarquc , de la Création 
de l'ame» F. 
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C'est une chose étrange que tant d'hommes 
se défient de la vertu et de la gloire , comme 
d'une route hasardeuse , et qu'ils regar- 
dent l'oisiveté comme un parti sûr et solide. 
Quand même le travail et le mérite pour- 
l'aient nuire à notre fortune , il y aurait tou- 
jours à gagner à les embrasser. Que sera-ce 
s'ils y concourent? Si tout finissait par la 
mort , ce serait une extravagance de ne pas 
donner toute notre application à bien dis- 
poser notre vie , puisque nous n'aurions que 
le présent ; mais nous croyons un avenir, et 
l'abandonnons au hasard ; cela est bien plus 
mconcevable. Je laisse tout devoir à part , la 
morale et la religion , et je demande : l'igno- 
rance vaut-elle mieux que la science, la paresse 
que l'activité , l'incapacité que les talents ? 
Pour peu que Ton ait de raison , on ne met 
point ces choses en parallèle ' . Quelle honte 
donc de choisir ce qu'il y a de l'extravagance 
à égaler ^ ? S'il faut des exemples pour nous 

' Lorsque Vauvenargncs écrivait, J. J. Rous- 
seau n'^avait point encore soutenu ses brillants 
paradoxes. F. 

' Ponr égaliser , estimer égales. S. 
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décider , d'un c6té Goligni , Turenne , Bos- 
suet , Richelieu , Fénélon , etc. ; de Tautre , 
les gens à la mode , les gens du bel air, ceux 
qui passent toute leur yie dans la dissipation 
et les plaisirs. Comparons ces deux genres 
d'hommes , et voyons ensuite auquel d'eux *■ 
nous aimerions mieux ressembler. 

XVII. 

Sur la Familiarité. 

Il n'est point de meilleure école ni plus 
nécessaire que la familiarité. Un homme qui 
s'est retranché toute sa yie dans un caractère 
réserré , fait les fautes les plus grossières 
lorsque les occasions Tobligent d'en sortir et 
que les afiaires l'engagent . Ce n'est que par 
la familiarité que l'on guérit de là présomp- 
tion , de la timidité , de la sotte hauteur ; ce 
n'est que dans un commerce Ubre et ingénu 
qu'on peut bien connaître les hommes ; qu'on 
se tâte , qu'on se démêle , et qu'on se mesure 
avec eux : la on voit l'humanité nue avec 
toutes ses faiblesses et toutes ses forces ; là 

' Il faut j auquel d* entre eux, S. 
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se découvrent les artifices dont on s'enveloppe 
pour imposer en public ; là paraît la stérilité 
de notre esprit^ la violence et la petitesse 
de notre amour-propre , Timposlure de nos 
vertus. 

Ceux qui n'ont pas le courage de chercher 
la vérité dans ces rudes épreuves , sont pro- 
fondément au-dessous de tout ce. qu'il y a 
de grand ; surtout c'est une chose basse que 
de craindre la raillerie ' , qui nous aide à 
fouler aux pieds notre amour-propre, et qui 
émousse , par l'habitude de souffiir, ses hon- 
teuses' délicatesses. 

XVIII. 
Nécessité défaire des fautes. 

Il ne faut pas être timide de peur de faire 
des fautes ; la plus grande faute de toutes 
est de se priver de l'expérience. Soyons très- 

' Expression négligée. Ce mot vague de chose 
doit être employé très -sobrement. Je ne sais si 
Ton peut appeler bassesse , en aucun sens , la 
crainte de la raillerie. S. 

Bassesse est ici , je crois , ]^out faiblesse, M. 
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persuadés qujil n'y a que les gens faibles qui 
aient cette crainte excessive de tomber et 
de labser voir leurs défauts ; ils évitent les 
occasions où ils pourraient broncher et être 
humiliés ; ils rasent timidement la terre, n'o- 
sent rien donner au hasard , et meurent avec 
toutes leurs faiblesses qu'ils n'ont pu cacher. 
Qui voudra se former au grand , doit risquer 
de faire des fautes , et ne pas s'y laisser 
abattre , ni craindre de se découvrir * ; ceux 
qui pénétreront ses faibles, tâcheront de s'en 
prévaloir ; mais ils le pourront rarement. Le 
cardinal de Retz disait à ses principaux do- 
mestiques : « Yous êtes deux ou trois à qui 
« je n^'ai pu me dérober ; mais j'ai si bien 
« établi ma réputation, et par vous-mêmes, 
« qu'il vous serait impossible de me nuire 
c< quand vous le voudriez ^. » 11 ne mentait 

' Popr se laisser abattre ; c'est une négligence. 
Se découvrir signifie ici laisser apercevoir ses 
fautes. S. 

* Gui Joly, conseiller au Châtelet , rapporte eu 
effet dans ses Mémoires , que lorsqu'il repro- 
chait au cardinal sa vie licencieuse , ce prélat lui 
faisait cette réponse. F. 
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pas : son historien rappoi'te qu'il s'était battu 
avec un de ses écuyers , qui Pavait accablé 
de coups , sans qu'une aventure si humiliante 
pour un homme de ce caractère et de ce rang, 
ait pu lui abattre le cœur ou faire aucun tort 
à sa gloire : mais cela n'est pas surprenant ; 
combien d'hommes déshonorés soutiennent 
par leur seule audace là conviction publique 
de leur infamie , et font face à toute la terre? 
Si l'effronterie peut autant , que ne fera pas 
la constance ? Le courage surmonte tout. 

XIX. 

Sur la Libéralité. 

Un homme très -jeune peut se reprocher 
comme une vanité onéreuse et inutile la se- 
crète complaisance qu'il a à donner. J'ai 
eu cette crainte moi-même avant de connaître 
le monde : quand j'ai vu l'étroite indigence 
où vivent la plupart des hommes, et l'énorme 
pouvoir de l'intérêt sur tous les cœurs , j*ai 
changé d'avis , et j'ai dit : Voulez-vous que 
tout ce qui vous environne vous montre un 
visage content, vos enfants, vos domestiques, 
I. 20 
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votre femme , vos amis et vos ennemis, soyez 
libéral ; youlez-yous conserver impunément 
beaucoup de vices ' , avez-vous besoin qu'on 
vous pardonne des mœurs singulières ou des 
ridicules; voulez -vous rendre vos plaisirs 
faciles , et faire que les honunes vous aban- 
donnent leur conscience, leur bonneur, leurs 
préjugés , ceux même dont ils font plus de 
bruit ? tout cela dépendra de vous ; quelque 
afi&ire que vous ayez , et quels que puissent 
être les bommes avec qui vous voulez ti'aiter, 
vous ne trouverez rien de difficile si vous sa- 
vez donner à propos. L'économe qui a des 
vues courtes n'est pks seulement en garde 
contre ceux qui peuvent le tromper , il ap- 

' Dans cet article, Vauvenargues semblerait' 
mettre au nombre des avantages de la liberalitc 
le droit de conserver impunément beaucoup de 
vices ; ce qui n'est ni ne peut être son projet , 
comme on peut s'en convaincre par la pureté du 
reste de sa morale. Mais ayant à démontrer les 
avantages que procure la libéralité , il a voulu 
commencer par démontrer le pouvoir qu'elle a 
de tout obtenir des hommes , et n'a pas assez 
distingué ce qui sert de preuve de son pouvoiv 
d\ivec la démonstration de ses avantages. S. 
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préhende aussi d'hêtre dupe de lui-même; 
s'il achète quelque plaisir qu'il lui eût été 
impossible de se procurer autrement , il s'en 
accuse aussitôt comme d'une faiblesse : lors- 
qu'il voit un homme qui se plaît à faire louer 
sa générosité et à surpayer les services , il 
le plaint de cette illusion : croyez-vous de 
bonne foi , lui dit-il ,^qu'on vous en ait plus 
d'obligation? Un misérable se présente à lui, 
qu'il poun^ait soulager et combler de joie 
à peu de frab ; il en a d'abord compassion, 
et puis il se reprend et pense : c'est un 
homme que je ne verrai plus. Un autre mal- 
heureux s'offre encore à lui, et il fait le 
même raisonnement. Ainsi toute sa vie se 
passe sans qu'il ti^ouve l'occasion d'obliger 
pei^onne , de se faire aimer , d'acquérir une 
considération utile et légitime : il est défiant 
et inquiet , sévère à lui-même et aux siens , 
père et maître dur et fâcheux; les détails 
frivoles de son domestique le brouillent > 
comme les afiàires les plus importantes, parce 
qu'il les traite avec la même exactitude : il 

' Expression familière et négligée pour le trou- 
blent. S. 
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ne pense pas que ses soins puissent être 
mieux employés , incapable de concevoir le 
prix du temps , la réalité du mérite et l'uti- 
lité des plaisirs. 

Il faut avouer ce qui est vrai : il est diffi- 
cile , surtout aux ambitieux, de conduire une 
fortune médiocre avec sagesse , et de satis- 
faire en même temps des inclinations libé- 
rales, des besoins présents , etc. ; mais ceux 
qui ont Tesprit véritablement élevé se déter- 
minent selon l'occurrence , par des senti- 
ments où la prudence ordinaire ne saurait 
atteindre : je vais m'expliquer. Un bonmie 
né vain et paresseux , qui'vit sans dessein et 
sans principes , cède indifféremment à toutes 
ses fantaisies , achète un cheval trois cents 
pistoles ^ qu'il laisse pour cinquante quelques 
mois après ; donne dix louis à un joueur de 
gobelets qui lui a montré quelques tours , et 
se fait appeler en justice par un domestique 
qu'il a renvoyé injustement , et auquel il re- 
fuse de payer des avances faites à son ser- 
vice . 

Quiconque a naturellement beaucoup de 
fantaisies , a peu de jugement, et l'ame pro- 
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bablement faible. Je méprise autant que per- 
sonne des hommes de ce caractère ; mais je 
dis hardiment aux autres : Apprenons à su- 
bordonner les petits intérêts aux grands, 
même éloignés , et faisons généreusement et 
sans compter , tout le bien qui , tente nos 
cœurs : on ne peut être dupe d'aucune vertu. 

XX. 

Maxime de Pascal, expliquée. 

Le peuple et les habiles composent, pour 
V ordinaire , le train du monde; les autres 
le méprisent , et en sont méprisés ' ; maxime 
admirable de Pascal , mais qu'il faut bien en- 
tendre. Qui croirait que Pascal a voulu dire 
que les habiles doivent vivre dans l'inappli- 
cation et la mollesse , etc. , condamnerait 
toute la vie de Pascal par sa propre maxime ; 
car personne n'a moins vécu comme le peuple 
que Pascal a ces égards : donc le vrai sens 
de Pascal , c'est que tout homme qui cherche 
à se distinguer par des apparences singuliè- 

' Pensées de Pascal , l"^**. partie , art. VI, pen- 
sée XXV. B. 

20. 
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res, qui ne rejette pas les maximes vulgaires , 
parce qu'elles sont maliyaises , mais parce 
qu'elles sont vulgaires ; qui s'attache à des 
sciences stériles , purement curieuses et de 
nul usage dans le monde ; qui est pourtant 
gonflé de cette fausse science, et ne peut ar- 
river h la véritable ; un tel homme , comme 
il dit plus haut , trouble le monde , et juge 
plus mal que les autres. En deux mots, voici 
sa pensée , expliquée d'une autre manière : 
Ceux qui n'ont qu'un esprit médiocre ne pé- 
nètrent pas jusqu'au bien ou jusqu'à la né- 
cessité qui autorbe certains usages , et s'éri- 
gent mal à propos en réformateurs de leur 
siècle : les habiles mettent à profit la coutume 
bonne ou mauvaise , abandonnent leur exté- 
rieur aux légèretés de la mode , et savent se 
proportionner au besoin de tous les esprits. 

XXL 

L'Esprit naturel ei le simple. 

L'esprit naturel et le simple peuvent en 
mille manières se confondre , et ne sont pas 
néanmoins toujours semblables. On appelle 
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esprit naturel , un instinct qui prévient la ré- 
flexion , et se caractérise par la promptitude 
et par la vérité du sentiment. Cette airaable 
disposition prouve moins ordinairement une 
grande sagacité qu'une ame naturellement 
vive et sincère , qui ne peut retenir ni farder 
sa pensée , et la produit toujours, avec la 
grâce d'un sea*et échappé à la franchise. La 
simplicité est aussi un don de Famé , qu'on 
reçoit immédiatement de la nature et qui en 
porte le caractère : elle ne suppose pas né- 
cessairement l'esprit supérieur , mais il est 
ordinaire qu'elle l'accompagne; elle exclut 
toute sorte de vanités et d'affectations , té- 
moigne un esprit juste , un cœur noble , un 
sens droit , un naturel riche et modeste , qui 
peut tout puiser dans son fonds et ne veut 
se parer de rien. Ces deux caractères com- 
parés ensemble , je crois sentir que la sim- 
plicité est Ta perfection de l'esprit naturel ; 
et je ne suis plus étonné de la rencontrer si 
souvent dans les grands hommes : les autres 
ont ti^op peu de fonds et trop de vanité pour 
s'arrêter dans leur propre sphère , qu'ils sen- 
tent si petite et si bornée. 
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XXII. 

Du Bonheur. 

Quand on pense que le bonheur dépend 
beaucoup du caractère , on a raison ; si on 
ajoute que la fortune y est indifférente , c'est 
aller trop loin : il est faux encore que la 
raison n'y puisse rien , ou qu'elle y puisse 
tout. 

On sait que le bonheur dépend aussi des 
rapports de notre condition avec nos pas- 
sions : on n'est pas nécessairement heureux 
par l'accord de ces deux parties ; mais on 
est toujours malheureux par leur opposition 
et par leur contraste : de même la prospérité 
ne nous satisfait pas infailliblement,; mais 
l'adversité nous apporte un mécontentement 
inévitable. 

Parce que notre condition naturelle est 
misérable , il ne s'ensuit pas qu'elle le soit 
également pour tous ; qu'il n'y ait pas dans 
la même vie des temps plus ou moins agréa- 
bles , des degrés de bonheur et d'affliction : 
donc les circonstances difTérenlcs décident 
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beaucoup ; et on a tort de condamner les 
malheureux , comme incapables , par leur 
caractère , de bonheur. 
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CONSEILS 

A UN JEUNE HOMME. 



I. 

Sur les conséquences de la conduite. 

Que je serai fâché , mon cher ami , si 
vous adoptez des maximes qui puissent vous 
nuire ! Je vois avec regret que vous aban- 
donnez par complaisance tout ce que la na- 
ture a mis en vous. Vous avez honte de votre 
raison , qui devrait faire honte à ceux qui en 
manquent. Vous vous défiez de la force et 
de la hauteur de votre ame , et vous ne vous 
défiez pas des mauvais exemples. Vous étes- 
vous donc persuadé qu^avec un esprit très- 
ardent et un caractère élevé , vous puissiez 
vivre honteusement dans la mollesse comme 
un homme fou et frivole? Et qui vous assure 
que vous ne serez pas même méprisé dans 
cette carrière , étant né pour une autre ? 
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Vous VOUS inquiétez trop des injustices que 
Fon peut vous faire , et de ce qu'on pense de 
vous. Qui aurait cultivé la vertu , qui aurait 
tenté ou sa réputation ' , ou sa fortune par 
des voies hardies , s'il avait attendu que les 
louanges Ty encourageassent ? Les hommes 
ne se rendent d'ordinaire sur le mérite d'au- 
trui qu'à la dernière extrémité. Ceux que 
nous croyons nos amis sont assez souvent les 
derniers à nous accorder leur aveu. On a 
toujours dit que personne n'a créance parmi 
les siens ; pourquoi ? parce que les plus grands 
hommes ont eu leurs progrès comme nous. 
Ceux qui les ont connus dans les imperfec- 
tions de leurs commencements , se les repré- 
sentent toujours dans cette première faiblesse, 
et ne peuvent souflrir qu'ils sortent de l'é- 
galité imaginaire où ils se croyaient avec eux : 
mais les étrangers sont plus justes , et enfin 
le mérite et le courage triomphent de tout. 

* On ne dirait pas tenter sa réputation, pour 
tenter de se faire une réputation \ mais Paccou- 
plement de deux choses excuse cette tournure. Sa 
n'est pas bon 5 il faut la. M. 
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Sur ce que' les fommes appellent un homme 

aimable. 

Êtes-voas bien aise de savoir ^ mon cher 
ami , ce que bien des femmes appellent quel- 
quefois un homme aimable? G Vst un homme 
que personne n'aime , qui lui-même n'aime 
que soi et son plaisir , et en fait profession 
avec impudence ; un homme par consé((uent 
inutile aux autres hommes , qui pèse à la pe- 
tite société qu'il tyrannise , qui est vain , 
avantageux , méchant même par principe ; 
un esprit léger et frivole , qui n'a point de 
goût décidé ; qui n'estime les choses et ne les 
recherche jamais pour elles-mêmes' , mais 
uniquement selon la considération qu'il y 
croit attachée , et fait tout par ostentation ; 
un homme souverainement confiant et dé- 
daigneux , qui méprise les afi&ires et ceux 
qui les traitent, le gouvernement et les mi- 
nistres , les ouvrages et les auteurs ; qui se 
persuade que toutes ces choses ne méritent 
pas qu'il s'y applique , et n'estime rien de 
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solide que d'avoir des bonnes fortunes, ou le 
don de dire des riens ; qui prétend néanmoins 
à tout , et parle de tout sans pudeur ; en un 
mot un fat sans vertus , sans talents , sans 
goût de la gloire , qui ne prend jamais dans 
les choses que ce qu'elles ont de plaisant, et 
met son principal mérite à tourner conti- 
nuellement en ridicule tout ce qu'il connaît 
sur la terre de sérieux et de respectable. 

Gardez -vous donc bien de prendre pour 
le monde ce petit cercle de gens insolents , 
qui ne comptent eux-mêriîes pour rien le 
reste des hommes , et n'en sont pas moins 
méprisés. Des hommes si présomptueux pas- 
seront afussi vite que leurs modes , et n'ont 
pas plus de part au gouvernement du monde 
que les comédiens et les danseurs de corde : 
si le hasard leur donne sur quelque théâtre 
du crédit , c'est la honte de cette nation et 
la marque de la décadence des esprits . Il faut 
renoncer à la faveur lorsqu'elle sera leur par- 
tage : vous y perdrez moins qu'on ne pense ; 
ils auront les emplois , vous aurez les ta- 
lents ; ils auront les honneurs, vous la vertu. 
Voudriez-vous obtenir leurs places au prix 

I. 21 
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de leurs dérèglements , et par leurs frivoles 
intrigues ? Yous le tenteriez en vain : il est 
atissi difficile de contrefaire la fatuité que la 
véritable vertu. 

III. 

Ne pas se laisser décourager par le senti- 
ment de ses Jaiblesses. 

Que le sentiment de vos faiblesses , mon 
aimable ami, ne vous tienne pas abattu. Lisez 
ce qui nous reste des plus grands hommes ; 
les erreurs de leur premier âge , effacées 
par la gloire de leur nom , n'ont pas toujours 
été jusqu'à leurs historiens ; mais eux-mêmes 
les ont avouées en quelque sorte. Ce sont 
eux qui nous ont appris que tout est vanité 
sous l^^soleil ; ils avaient donc éprouvé , 
comme tous les autres , de s'enorgueillir, de 
s'abattre, de se préoccuper de petites choses. 
Ib s'étaient trompés mille fob dans leurs rai- 
sonnements et leurs conjectures ; ils avaient 
eu la profonde humiliation d'avoir tort avec 
leurs inférieurs. Les défauts qu'ils cachaient 
avec le plus de soin, leur étaient souvent 
échappés ; ainsi ils avaient été accablés en 
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même temps par leur conscience et par la 
conviction publique ; en un mot , c'étaient 
de grands hommes , mais c'étaient des hom- 
mes , et ils supportaient leurs défauts. On 
peut se consoler d'éprouver leurs faiblesses , 
lorsque Ton se sent le courage de cultiver 
leurs vertus. 

IV. 

Sur le bien de lajamiliarité. 

Aimez la familiarité , mon cher ami ; elle 
rend Fesprit souple , délié , modeste , ma- 
niable , déconcerte la vanité , et donne , sous 
un air de liberté et de franchise , une pru- 
dence qui n'est pas fondée sur les illusions 
de l'esprit , mais sur les principes indubi- 
tables de Texpérience. Ceux qui ne sortent 
pas d'eux-mêmes sont tout d'une pièce ; ils 
craignent les hommes qu'ils ne connaissent 
pas , ils les évitent , ils se cachent au monde 
et à eux-mêmes , et leur cœur est toujours 
serré. Donnez plus d'essor à votre ame , et 
n'appréhendez rien des suites ; les hommes 
sont faits de manière qu'ils n'aperçoivent 
pas une partie des choses qu'on leur dé- 
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couvre *, et qu'ils oublient aisément lautre. 
Vous verrez d'ailleurs que le cercle où Ton 
a passé sa jeunesse se dissipe insensiblement : 
oeux qui le composaient s'éloignent , et la 
société se renouvelle. Ainsi Ton entre dans 
un autre cercle tout instruit : alors si la 
fortune vous met dans des places où il soit 
dangereux de vous communiquer, vous au- 
rez assez d'expérience pour agir par vous- 
même et vous passer d'appui. Vous saurez 
vous servir des hommes et vous en défendre ; 
vous les connaîtrez ; enfin vous aurez la sa- 
gesse dont les gens timides ont voulu se re- 
vêtir avant le temps , et qui est avortée dans 
leur sein. 

V. 

Sur les moyens de vivre en paix avec les 

hommes. 

Voulez-vous avoir la paix avec les hom- 

' Cette tournure parait amphibologique et 
pourrait signifier qyî'ils n'aperçoivent pas même 
une partie des choses; au lieu qu'elle signifie sim- 
plement qu'il jr a une partie des choses qu'ils 
ri' aperçoivent pas , etc. S. 
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mes , ne leur contestez pas les qualités dpntv 
ils se piquent ; ce sont celles qu'ils mettent 
ordinairement à plus haut prix ; c'est un 
point capital pour eux. Souffirez donc qulls 
se fassent un mérite d'être plus délicats que 
vous , de se connaître en bonne /chère , d'a- 
voir des insomnies ou des vapeurs : laissez- 
leur croire aussi qu'ils sont aimables , amu- 
sants , plaisants , singuliers ; et s'ils avaient 
des prétentions plus hautes , passez -leur 
encore ' . La plus grande de toutes les impru- 
dences est de se piquer de quelque chose : 
le mallieur de la plupart des hommes ne 
vient que de là : je veux dire de s'être en- 
gagés publiquement à soutenir un certain 
caractère , ou à faire fortune , ou à paraître 
riches, ou à faire métier -d'esprit. Voyez 
ceux qui se piquent d'être riches : le déran- 
gement de leurs affaires les fait croire sou- 
vent plus pauvres qu'ils ne sont ; et enfin ils 
le deviennent effectivement , et passent leur 
vie dans une tension d'esprit continuelle , 
qui découvre la médiocrité de leur fortune 

n (ant poàsez-les leur encore, ou au moins 
passez-le leur encore. M. 

21. 
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et l'excès de leur vanité. Cet exemple se peut 
appliquer à tous ceux qui ont des préten- 
tions. S'ils dérogent , s'ils se démentent , le 
monde jouit avec ironie de leur chagrin ; et 
confondus dans les choses auxquelles ils 6e 
sont attachés , ils demeurent sans ressource 
en proie à la raillerie la plus amère. Qu'un 
autre homme échoue dans les mêmes choses; 
on peut croire que c'est pai- pai'esse , ou pour 
les avoir négligées. Enfin, on n'a pas son 
aveu su^ le mérite des avantages qui li|i 
manquent ; mais s'il réussit, quels éloges ! 
Gomme il n'a pas mis ce succès au prix de ce- 
lui qui s'en pique, on croit lui accorder moins 
et l'obliger cependant davantage ; car ne 
paraissant pas prétendre à la gloire qui vient 
à lui , on espère qu'il la recevra en pur don , 
et l'autre nous la demandait comme une dette. 

VI. 

Sur une maxime du cardinal de Retz. 

C'est une maxime du cardinal de Retz , 
qu'il faut tâcher de former ses projets de 
façon que leur irréussite même sqit suivie 
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de quelque avantage ; et cette maxime est 
très-bonne. 

Dans les situations désespérées , on peut 
prendre des partis violents ; mais il faut 
qu*elles soient désespérées. Les grands hom- 
mes s'y abandonnent quelquefois par une 
secrète confiance des ressources ' qu'ils ont 
pour subsister dans les extrémités , pu pour 
en sortir à leur gloire. Ces exemple!^ sont 
sans conséquence pour les autres hommes. 

C'est une faute commune , lorsqu'on fait 
un plan , de songer aux choses sans songer 
à soi. On prévoit les difficultés attachées aux 
attires ; celles qui naîtront de notre fonds , 
rarement. 

Si pourtant pn est obligé à prendre des^ 
résolutions extrêmes , il faut les embrasser 
avec courage , et saqs prendre conseil des 
gens médiocres ; car ceux-ci ne comprennent 
pas qu'on puisse assez soufirir dans la médio- 
crité qui est leur état haturel , "pour vouloir 
en sortir par de si grands hasards , ni qu'on 
puisse durer dans ces extrémités qui sont 
hors de la sphère de leurs sentiments. Ca- 

' 11 faut confiance aux ressources. 
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chez-vous des esprits tiHiides. Quand vous 
leur auriez arraché leur approbation par 
surprise , ou par la force de vos raisons , 
rendus à eux-mêmes, le temp^raBaent les 
ramènerait bientôt à leurs principes , et vous 
les rendrait plus contraires. 

Croyez qu'il y a toujours , dans le cours 
de la vie , beaucoup de choses qu'il faut ha- 
sarder, et beaucoup d'autres qu'il faut mé- 
priser : et consultez en cela votre raison et 
vos forces. 

Ne comptez sur aucun ami dans le mal- 
heur*. Mettez toute votre confiance dans 
votre courage et dans les ressources de votre 
esprit. Faites-vous , s'il se peut , une des- 
tinée qui ne dépende pas de la bonté trop 
inconstante et trop peu commune des hom- 
mes . Si vous méritez des honneurs , si vous 
forcez le monde à vous estimer, si la gloire 

' Vauvcnargucs ne veut point dire ici qu'il 
n'est point d'ami qu'on puisse espérer de con- 
server dans le malheur , mais simplement que 
ce n'est point sur ses amis qu'ail faut se reposer 
dans le malheur , et qu'o/i doit tirer ses res- 
sources de soi-même, S. 
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suit voire vie , vous ne manquerez ni d'amis 
fidèles , ni de protecteurs , ni d'admirateurs. 
Soyez donc d'abord par vous-même ,• si 
vous voulez vous acquérir les étrangers. Ce 
n'est point à une a me courageuse à attendre 
son sort de la seule faveur et du seul caprice 
d'autrui. C'est à son travail à lui faire une 
destinée digne d'elle. 

VIL 

Sur r empressement des hommes à se re- 
chercher et leur facilité à se dégoûter. 

Il faut que je vous avertisse d'une chose , 
mon très-cher ami ; les hommes se recher- 
chent quelquefois avec empressement , mais 
ils se dégoûtent aisément les uns des autres : 
cependant la paresse les retient long-temps 
ensemble après que leur goût est usé. Le 
plaisir , l'amitié , l'estime ( liens fragiles ) ne 
les attachent plus ; l'habitude les asservit. 
Fuyez ces commerces stériles , d'où l'instruc- 
tion et la confiance sont bannies : le cœur 
s'y dessèche et s'y gâte ; l'imagination y pé- 
rit , etc. 

Conservez toujours néanmoins avec tout 
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le niônde la douceur de vos sentiments. Fai 
tes-Yous une étude de la patience, et sachez 
céder par raison , comme on cède aux en-* 
fants qui n'en sont pas capables ^ , et ne peu- 
vent TOUS offenser. Abandonnez surtout aux 
hommes vains cet empire extérieur et ridi- 
cule qu'ils affectent : il n'y a de supériorité 
réelle que celle de la vertu et du génie. 

Voyez des mêmes yeux , s'il est possible , 
rinjustice de vos amis ; soit qu'ils se familia- 
risent par une longue habitude avec vos avan- 
tages , soit que par une secrète jalousie ils 
cessent de les reconnaîti^e , ils ne peuvent 
vous les faire perdre. Soyez donc froid là- 
dessus : un favori admis à la familiarité de 
son maître , un domestique , aiment mieux 
dans la suite se faire chasser que de vivre 
dans la modestie de leur condition. C'est ainsi 
que sont faits les hommes ; vos amis croiront 
s'être acquis par la connaissance de vos dé- 
fauts une sorte de supériorité sur vous : les 
hommes se croient supérieurs aux défauts 
qu'ils peuvent sentir ; c'est ce qui fait qu'on 
juge dans le mo;ide si sévèrement des ac- 

' Cette tournure csl négligée. S. 
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lions, des discours, et des écrits d'autrui. 
Mais pardoDnez-leur jusqu'à cette connais- 
sance de vos défauts, et les avantages frivoles 
qu'ils essaieront d'en tirer : ne leur demandez 
pas la même perfection qu'ils semblent exiger 
de vous. H y a des hommes qui ont de l'es- 
prit et un bon cœur , mais remplis de déli- 
catesses fatigantes ; ils sont pointilleux , dif- 
ficiles , attentifs , défiants , jaloux ; ils se 
fâchent de peu de chose , et auraient honte 
de revenir les premiers : tout ce qu'ib met- 
tent dans* la société , ils craignent qu'on ne 
pense qu'ils le doivent. N'ayez pas la fai- 
blesse de renoncer à leur amitié par vanité 
ou par impatience , lorsqu'elle peut encore 
vous êti^e utile ou agréable ; et enfin , quand 
vous voudrez rompre , faites qu'ils croient 
eux-mêmes vous avoir quitté. 

Au reste , s'ils sont dans le secret de vos 
affaires ou de vos faiblesses , n'en ayez ja- 
mais de regret. Ce que l'on ne confie que 
par vanité et sans dessein , donne un cruel 
repentir ; mais lorsqu'on ne s'est mis entre 
les mains de son ami que pour s'enhardir dans 
ses idées , pour les corriger , pour tirer, du 
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mois, ai^ec la plus^-Mgttni^smpf^^,^^, 

tïas:yâwïè%m'M(ftàt^ sa pf^èe 0Ji« '»«p. 

i/- ^^ jnfic^enj, ne Fenelc^n suf MôKèV^ kàtk^ 
semble trop intéressant pour que nous'foitîâsiohs 
noii^ 4>sP<^i3SÇi^ ^e réciter en énCfer : " '' '" "' 
(j i|jfaift avoacr <^uc Molière est* uri'^a'Wcï'pi^ô' 
comique'. Je ne craips pas ac <îîre' qû*!) à crfftwifc^' 
plus. avant que Térence dans certains* câractèfèb^ 
il a embrasse pne plus grande varîéfe? 'de Voj^t* ;' 
il a peint par des traits forts tout co qttetldti^ 
voyons de dérègle et de rîdicole. Té^écntié èe 
borne à rcprcsenier des TieillaTd& avares ét'ote- 
brageux , d«s jeunes hommes prodigiMs et étoav^ 
c]|ls^ des courtisanes avides et impudentes ',' des 
parasites bas et flatteurs , des esclafcs imj^tf^*^ 
tenrs et scélérats. Ces caractère» m^rit()tiiétit ^rtiis 



pM , de leur «tea» |mi«s. Qoe eda tow 
pèche ieulcBieiit de tous r^ofer 

tage q«e par le» effixti qui raoi|BèrcvC* 

IX. 
Aimer les passions mMes* 

Si TOUS avez quelque passion qui ëUfe i<08 
senttHieBts, qui vous rende plus généreux, 
plus eoBopatissant , plus humain , qu'elle 
▼011S smt chère. 

Par une raison fort semhlable, lorsque 
TOUS aurez attaché à TOtre service des hon^ 
mes qui sauront tous plaire , passez-leur 
beaucoup de défauts. Vous serez peut^ 
être plus mal servi , mais vous serez meil- 
lem* maître : il faut laisser aux hommes 
de basse extraction la crainte de faire virre 
d^antres hcmmies qui ne gagnent pas assez 
bhorieusement leur salaire. Heureux qui 
lear peut adoucir les peines de leur con- 



fia toute oeciMon , quand tous voi» tea- 
tircB porté vers qpieiq«e iMen, lorsque TOtre 
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•',<i/ jl» Hliev mol. lll^.| I' iii/»]i«»| unii 

beau naturel vous sollicitera pour les misé' 
rables , liâtez-vous de vous satisfaire. Crai- 
gnez que te temps , le conseil , n emportent 
ces bons sentirnents , et n exposez pas votx'e 

cœur à perdre un si cher avantage. Mon.boii 

\\\i' '■A^\ h'j.1 ijijj I. Il»» r'i'"/ tl v,.,.f(i| «rriiijj 

ami , il ne tient pas a vous de devenir riche, 
d'obtenir des emplois ou des honneurs ; 
mais rien ne vous peut empêcher detre 

bon, généreux et sage. Préférez la vertu à 

ht.ji {r'.i -i >r>- T — ÇJ.iii/j^ ■;• 1 ' 11»} iiT>ij'»»n 

tout : vous n^y aurez jamais de regret, H 
peut arriver que les hommes qui sont en- 
Vieux et légers vous fassent éprouver un 

^'iit*i nii.iiijrf} ' H I4J'' f 1 'i» ••» i««f *.i ii^tiiiTi 
lour leur injustice. Des sens méprisables 

un mal ; mais il n'est pas tel que le monde 

M^r « > *. r- /'i>'- 'Ji.: > - i • ';-'•. ''»! IMll 

... ")l 1!" 1 ,' .- ■ •■ Ji^, ' . • • ' • '/o]<JlU'' 

î I .).!•' ■ ■ MU.» ' , Il • . < > il» 1 lf)l 

fJHf^m^ 'y«w< sqr^r de sç^ sphèf^,,^, .^ , 

* Môïi tnès-^hw ami, s6ntez-Vottà'Vod'^^*li 
prit f9€S9é»t à rétroit>dèiifai Voérerlétàf^'^'ëk 
Mb fuwJîtQrè^nie' V<HlfiÉ8e^ né'fMyur titfë'mkl- 



A UN JEUNE HOMME. ^55 

lenre fortune ; il fauL donc sortir de vos 

■ , Il I . j| ' ■ 'h • ■ * "'l'»- - lu / ' . l'i Ji ij .IiJjil 

voïc^, et mareher dans, un champ moios li- 

nuté. * , 



jN« vous amusez pas a vous plamdre, nen 
û est mohis utile ; mais,fixez d abprd vos re- 

" iftr 

aqu 

Ul'jri. III V / •'' '' ' i"W • ''i:'! Jji •'^ .''. " :ilLi. 

sa raam d^s ressources que i ou ignore. Si 
>us nen découvrez aucune , au itca de vous 



n(w| |i(tîÂ <„' L''' / II*' \'' ifti v'I' A. J» ià '■ 
g^rds autour de vous : on a quelqueibi» dans 



tous 

ni'» >• 'j'i' • A' i*'V ' '' 



morfondre tristemenr dans cette vue , osez 

t ni'rf' >.! i^l • iM 'rfji.'' î') / . ' ' .j,.i'"'i 
prendre un plus grand essor : un tour d ima- 

n. I j.i . »< • ' ihii.i £.') ii>i» /M rin / •ii.,« 

gmatiôn un peu hardi nous ouvre souvent 

jV lil" é. 1 -kihi.Ml »jj *"♦! .1^11» V/Ji\\t, lilWi" 

dès éhemini pleins de lumière. Quiconaue 
connaît la portée de 1 esprit numam tente 
<]ueiqucfois des ïnoyens qui paraissent im- 
{ii-atiïiàblcs aux 'àlitrè^'ftm&.'t'eàï'iViff 
IVst^rit diiiriënqùé {\x^W'^é^^&'l^'ti!cii 
lit^à" ordinaires pôuif suivre diés '^asaîrâs 'el 
Ces apparences ; mais lorsqu on saïf biea al- 
lier les grands et les petits moyens et lés 
employer de concerta, je crois qu'on aurait 
tort de craindre non-seulement Fopinion du 
mondé , qtii ré jette toute sorte de hâîxiiesse 

fJipMoiî^ji}eiJia.fQ^'AMa9f. ^! . j , ^ ..-, .. 

I {^i^^ ÇRaire.^ c€;w*/iwi Je vplçat croiiîf , 



^d^ A m M tf i> in»£9iia vi u a 
dJfAtiiisaflsiquçsbofl^titolaDaifiErWp éat^liUii|e 

é Àa^xbt^imtéiipicaas o^tUoppinitiGii sdèaia 
9tf<}Dfm&Q^|èqp siiiaés)>àl; eHoia^feni ^jhiiifait 

liÇhf. 61197 a>{ no 10 , lomhqzo ecq Jnoriuoq 
nu'up aab ^ oJngicqqfi. J)2Ucd snc? oWbI b 
oJjsa B'igriaoïqqfii iul rnr.?f,H fie ')J9(^ Jom 

Du faux Jugement que Von ports ^ei 

H lUp 97b1029 n08 l^^g^'ifeJ^S^OI *>'liUfi «^ 

ïuoq iasmouinlduq oniiol) o^ J'> , iuJ 197 egli 
oiip |%m&iiigsa»Sf>nMfiAQiilï''Aeauii09eflQ<fiHin 
<i9Mma)Ae9ifaaDf, pior ietiic^*eHfiq sôntlêBieâBs- 

d'être fourbe, qui est honteux cbrifi&asarfiovr 
•ilolxïini^roq i wjmt ritoUs) hi;q ^^îrA oir oT. 

' d ceur ^u monde : nous ne mesuroiis pas 
nos fi^tç^^J^af^^^v^4(3f^^^ift,p^4;opî^ 



^^^mlàkm^gà sédÉûtldiaèefemlaeuiAladi/fii-- 
^^{l0iIJI^l)é qvêitme^feûai^oike^ispisàÊ^riiitai^ 

-ibsQBotellââtifa çqi^âi8(Aif rfe kri^ilié'?4lpqite 

iskeétB jfedÏBDqqafîdèk» sesalQitèlatf ^ittK^eéb à 

itiBliiaiilBe. konsgodollo jaocfaâsait |)éf«iP4Mlai>'tie 

iflaB^iiil^\iri(,'ap jdéâdtd e63asitinifuKKaifiie%e 

pourront pas exprimer , et on le yerra {S^ir 

à table sans cause sipparente , dès qu'un 

mot jeté au hasara lui rapprochera cette 

Un autre rougi|.j|'(^ij^er son esclave qui a 
des Tertus , et se donne publiquement pour 
ulBippB9eMlaicBA'ulf6)lmfae^^f»iigitié^^ que 
-aaSmadllii^ pdli^'i^iiasi mit afifebe^AiBrmes 
^iefibçftifisr,!^ sia^eroeBt^pa» imhkegt&ipta^i^^ 
t)k4iksaiesapisnt)1à)pamftrë fioïknsfeiiaiÉDafo- 
iîr&t(.T0xatil&> 'Jninod î'"j rup .odiiiol 9il5*b 

Je ne fais pas cetiaséfittlôoi» pcnkœiii»li>- 
tOAgBr^lè'y^igetas faaal-^V^âtf^^^'«^^ ^^p^trop 
^^!%piM^fn».z Jisvpitite^pD^F «ei»tifiKW\<ils^s 

* '^ Je ne sais si cette tournure peut elrc cm- 

22. 



puUicpeiile laiirsi£^i«i^ij .lum >i<ifi;l nj» h 

tué Clitus ; sa grande ame était con^^ii^^f 
d'un emportement si funeste. Je le loue d'ê- 
tre devenu par là plus tempérant ; mais s'il 
eut perdu le courage d'achever ses vastes 
desseins , et qu'il n'eût pu sortir de cet hor- 
rible abattement où d'abord il était plongé, 
le ressentiment de sa faute l'eût pdbssé trop 
loin. 

Mon ami , n'oubliez jamais que rien ne 
nous peut garantir de commettre beaucoup 
de fautes. Sachez que le morne génie qui fait 
la vertu , produit quelquefois de grands vi- 
ces. La valeiir et la présomption , la justice 
et la dureté , la sagesse et la volupté, se sont 
mille fois confondues , succédées ou alliées. 
Les extrémités se rencontrent et se réu- 
nissent en nous. Ne nous laissons donc pas 
abattre. Consolons -nous de nos défauts, 
puisqu'ils nous laissent toutes no» vertus ; 
que le sentiment de nos faiblesses ne nous 
fixsse pas perdre celui de nos forces : il est 



d'être faible , mon très^^hèp* »ml ;^fnoof>rfaéH(] 
i>'b fuinl •>! .1, ,\y uijj'i r- l/i'iiu-») ^ivi'ii t iri> I» 

Il ? ?li,(U t((|. I M|tll >] '")lil i;l ll.'l !'•' •/ il 'H ' 

«"jl«i;' '-'•/' ii/iiÎM, I) l'^i; un ') «il ■if-i^i jj! 
loH 1:» ► -»N iii i'i<r ut^ .>u > M |i » i I-. -u . ^-•)! 
/>^ii»»l<| II., • h I» • .«.h |. Il I ••• MM»tjt I, .i«ii f 
'\t> j •^,'inMj ri« . I '{jn.l i,^ m1> » iMili ■<i*>'/t > ••' 

iri .' 

Jl' ; ii'J, I t l'..iMii|. )!' iriiii- ji,«^> Iji ,(| jjjoj 

i.I «iij »• . tii- iii •< I ,1 <* 'liiiî' (* 

"''»"•■ V " ■ • >• ," » Ij- ««I 1 • » • I Mj ! M l.î 

• nl^iij , J , .-.jn, . 'j , I » . iM t)i / k,J ^:i 
' • '»!• ) II' .1 < «'KM lUjtli 

*^ » • I • i . I • . . < I l 4 I I / > ^ I 

t. » : • . , ^ ■ ... 

-I' ' . I • . Il i>. 

' ' I »■ ) I ■ ii ( ( I ■ , i , 

' »' ' ' . .» .«• , • I I • I . ,1 - , , 



eiupiTiii'j 

gaTâôq aaupjauç) hu8 



i 

no ç asgBiYJJO esa 9iil à iasii no'up is ^ ankj 
ab aulq 2Bq eib art e[ ^iDYifOTt ^'b àanolè Jeô 
t^lIdqqB no'iip 93 db saiâm aulq siem ^ diaèg 
«bfloai 9I znfib gvuoii na'n no*up , JhqéD'1 9b 
smèffl b1 39Vfi 9jjpifini9i nO 9viilu3 zuïq 9I 
Jifii liup 90n9gjll9ini sbaolo'iq r.I 98nq'iua 
uu'up aiimbfi no J9 i^ir, noa 9b 9iiÎBiBq 
-«n 18 eqma) amâm n9 oîè JÎs uit ia Jhq89 

-iBfll'i9uul H igJânfi'aab uÛigqua lisigaH 
rOOBig bI ; ai9T «98 9b a'iégèl J9 gàiiBY 9Îaoni 
II08 ob 8iÏBa asmiBffd 29! , sonegèïà'ï ,inoJ 9I 



REFLEXIONS 

CEITIQUBS 

SUR QUELQUES POÈTES, 



I. 

LA FONTAINE. 

Lorsqu'on a entendu parler de La Fon- 
taine , et qu^on Tient à lire ses ouvrages , on 
est étonné d'y trouver, je ne dis pas plus de 
génie , mais plus même de ce qu'on appelle 
de Fesprit , qu'on n'en trouve dans le monde 
le plus cultivé. On remarque avec la même 
sui'prise la profonde intelligence qu'il fait 
paraître de son art; et on admire qu'un 
esprit si fin ait été en même temps si na- 
turel. 

Userait superflu de s'arrêter à louer Thaï-- 
monie variée et légère de ses vers ; la grâce, 
le tour, l'élégance , les charmes naïfs de sou 



^62 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

tA)K -^ I I i ml X 1 H j I I J «> 11- 

stjle et de soq badinage. Je remarquerai 
seuJémem que lë bon sens et la simplicité 
sont les caractères dominants de ses ecriis\ 
Il est bon d opposer un tel exemple a ceux 
qiiï cherchent lagî^âceeï le'Brillialnirïiors*q*e 
la raison et de la nature.' 'Lia'' simplicité de 
La Fontaine donne de la grâce à son bon 
sens, et son bon sens rend sa simplicité 
piquante : de soUtft^^d <ld brillant de ses 
ouvrages naît peut-être essentiellement., de 

il-|"lV/'i Mi^ iC.n liy M"; UV'"''! i''''"*l'li 

ces deux sources reumes. nien n empêche 
au moins de le croire ; car pourquoi le J)on 
sens , qui est un do^ de la nature , n en au- 
rait-u pas 1 agrément: La raison ne déplaît, 
dans la plupart des hommes , que oarca 
gu^elle leur 'est étrancère. Un bon sens na- 
tur^l est presqjue inséparable d'une grande 

simplicité ; et une simplicité éclairée est un 

A ,A-' 1, . i' * ,, 1 ' ■: : •' ' »' i'« •«non 
charme que jrien n esale. . 

Je ne donne pas ces louanges aux^ jnraces 

d un homme si sase , pour dissiimiler ses 

^ ^ ^ . j .>iT'TT ftv^tiTf 

défauts. Je crois ciu'on peut trouver dattSrfes 
"écrit^ plus ^e st^le que d'iiweption, et diu^ 
de néglî^eice' que d;e^^ctitu^^^^^ Jf^P^ld 
leioifd de ses contas .,ont RÇu,d'if}f.çB^..^.g<i 



SUR Quelques poètes. 2o3 

les sinçts en, sont bas. Qii y.reinarcrue au^-> 

iji )jlniui«'.. ».I l'i "î t/* lion •'ïl »Jjp w Hiïbhi'j''- 

quefois bien des longtieurs ,.ec un mf de 

^(iJirj.'i f"»^ 'Jii r-jfu,niiimr> ^'> lit )i.'ij,o '.,71 ino?- 

crapule qui ne saurait plaire. .Ni celi au-r 
teur. n'est parfait en ce genre ^ ni ,ce ffenre 

njest- assez noble. . 'i , « 

31) ojuiu^iaiK LA .ojiJJcii fiJ Ai Jî» ii".-:ij;i r.i 

nod UOJ' îi iHiv'^^ ''^ t4* lininJ) nui * *'»I (,J 

^Jioilqnii^ tii' bii-^vi ^u'»;> nod ik»- i-» -^nu^ 

^^^ db iiiiilliuiBDLLpLAJliiur' tl) tu i.>i\m\ 

'ib^iu3iivj\[iiUv)(^y* '.) »t')-jjjo(i II/,,' <^ •i.'M/Li«> 

JBjpueaii prouve , autapt par son exemple 

orl)tmniM 11 i vil .'-•mum ?>)1im)^ yji>',V)< 

Jue pflBr SCS préceptes , que toutes les beautés 
[uftol ioiiLnjj()n f)>).. +ij«ni» 'A .'jji <uiuiiï ii». 
es bons oAyrages naissent de la vire exprès- 
'Uh ir.Mij, u:iijji<ii. fil )i) /i(.b an.J''/» luii^^no" 
sicm et de la peinture du vrai ;,,niafB jcette 

, iiiiin'jb jiT iH)?.uii.L,A jii')niu'tiui 1 <iHa [«-lu, 
êxpr^sion 01 touâiante apparfient raptns a 

la FeOesidn , sujette à Terreur , tju- A un sen- 

timen^ ^frSs-.iniim4B eï^4r4s^iidliÎB 'i(e la ni'- 
^»biu;U4 ••mJ) 'J'v»i« i. ^-'Ki '»UP^'iHi liî) Ijiijl 
ture. fia raison n et^it pas distincte , .dans 

i4U.J'' I ') *2lh\ > i jîl Ultn.:*-, JIIIJ Jl . .;.)iUllllir 

iloileau , du sentimeat : c était son instmct. 
Ausj^î a<*t'-elle animé' ses 'écrits Se ^t intérêt 
ifH u ^t si rare de rencontrer dans les ou- 
wages dîoachques. ' 

Litaa met , je crois , dans son jour, ce que 
30 ^iens Se touener en priant de Là Fon- 
t&fe^âP^Wt'^i^i^bttkîtfc dé ti^ré',1 à 
fàgMm^al^i te'^dïse piqueiit *'4t|.e 



lîére n'est que poète : on n'e»t pas toujours 

'il.. 




rmis, apee lu plus^ëlé]^lmi9.smpt¥iii^9,mx 

''Pl^(]f.,'^^ftV,,nf,|,.K.., ,1, .•.,.,,1..., ,„. 



. ' Le iiigcment dé jf'cnelon slir ' MblrèVi' ^6t<i 
semble trop intéressant pour que noa's'{)inisiotiM 
nori^, 4 i sp^îïïsçr ^^ ^^ <^î ter en en ifîer : " " " " " " ■ ' 
(j ifJTai^t avoaer <^uc Mbïîêrc est* iiri'^d'iWr'pbêl^' 
comique'. Je ne craips pas de <ftré qh*!) à eiiftjîïcc' 
plus avant que Térence dans certains câr'acteï'èfe^ 
il a embrass(?pne plus grande vaHéfe? 'dcrfo^^t*'; 
il a peint par des traits forts toiit te qtte'tldti^ 
voyons de dérègle et de rîdknle. TéWîYi<ié"Ae 
borne à représenter des vieillards avftrés et ofte" 
brageux , d^>s jeunes hommes predigoes et étoiuM 
dis p des courtisanes avides et impudente^ y de^ 
parasites bas et flatteurs, des esclafes iniptilj^' 
tenrs et scélérats. Ces caractère» mi^Ht()liiéht ià>^^ 



. 1 T. . TV 1 ^*jj^, 




pins ciégantc siznpiicicc , ce que celui-ci ne ait" 
f{U'av«c une multitude de me'taphores <pii ap^f(^^ 
^hm 4«*,«ft}fP^f|a8. J?aimj bjen mieux sa prose 

HWM^^fti.y^'?. T. ^^^.' ^^^^' cxenaple , VAi^ai^è est 
moiQS mal ec;^^^ q^e les pièces aui sont en vers. 

" • • - • '^""^ "^ ■ 'lia'^e-t^y 




les 

'^> 
f£iiv<;,(^s ^r&inre'g»l»eTs. Maiç , en gcncral ,-irmè^ 

pf^f^t, jusque dans la prose, ne parler point' assei 

sjinplf^qfiéi^ iy>tn* exprimer toutes les passions.' 

^f\^^p^^^^ts il a outre' souvent les caractères : 

il,ft,5jqul>u , par cette liberté, plaire au parterre j 

^ffppçr.les^ spectateurs les moins delicsUs V (?t 

rç^df(i^,le. ridicule p)iis sensible, l^rïais quoiqn^bn 

dpi',Ye,,Ji^|i^cr cHafjiie passion dans son plîii 



506 * ^ f fl »x I <xfr^*.Kïflâi j<>QjiiiE* 

9^f}é^mp^ide i^diei tôlier d^éièaêmsmi 

VërM^ (MétKtiBii ebitkfMîcMt^M^J^ 
de solidité et de sel dans la «otl^[iteifi|^ ^ 
finesse ou de gaîté, et plus d'agrément «pie 
de grâce : on Tattaque encore sur quelques 
uns de ses jugen^^ g^u^^^mUent injustes ; 
et je ne prétends pas .qu'il fut infaillible. 
»ldir;irjflMiq:Vi U9(j nu \hïiiA\ oui Bvïilolf 
9 ï'j^uirt hA ' ttid f/illL} >(!i^. tf'jU <?riq iiovkI» 

^oh^9lëil^mupv^ ,in4ter.MV!WJ«W,W^^jrt«^^ 
ilùbie «tPtouehaBle'^ VeÊfuit'^U-é^ntmtfm^ 

(^ÎTnag^'âtlW; d^Wvbdl^'et dé^f«^ëi<t)l^'olli 
toujot^rs paru si^péneurs à sa prose, (pA n est 
J)ç, pli»s, sQUYcnt qu, ingénieuse. Cf!^ ne peut 

Vwipêthçr 4«regret)^e^.qM|U^„^^i>^^fl>;^.a^;r 

maUe «fait pas,i|plM»,é€f&t ^Min^if^fm *«^ 



7 Gùast taie l^umpaotMoietfom tc^ua-deui^f 
qui veulent écrire. 

ïonnocnriîaErD^rj oïuJBa cl 19310! ob nioesd ecq 

^aMinoEcsp^^iMifil?)» )àfoMi«tiè»iMSMMAiWt'a33iifil4 
liai Jiiioq d«'j'xiBte^*fîwrir'*#<ifpV^»*ftAiÇi!IPfe//fioD 

un des premiers, car le naturel n'est- '-ttâYâiértfcl 
qttë4l'^4â'tiii^mi^'^eVoîJ2k^%4rÉt^.'MaR^- 

i& biyèbi]^Mt)^feâtte!^<WF'ëSrî{ft^^V^s^' 

fie ntst nu un portrait . une intaffe semblable , , 

G, est un amant , un fils , mi père ventabje. , 

-jjiiji "jijirjiiti » l'jj (if/i 1 flj f i\i-i\h\<r^n i'njiii 

iifis^«q)làioq >i[iMi¥àuxBdaFputfba ^mtflnfltirfMtfri 
le plus iiaturel? £n ce cas, f iVtxpseàsiim a9j[aH' 
loiiifdDiicndrè>feûiilie>lpipéa6«eu(jpon >] niiri3 



0^ R*Éf!:i^d^^^'@4¥^^0ÉI» 

t)g^ du itifioifij; 89u§oIfiib e^g sup 9§Bliifiyfi 

-ua diasg ub bïno'nhqut ni ob islieq taelëi 




son travan au soutien de ra troune dont il était 
gncr l'éxecution. S. njl ')iJp aiijq toioai 







ayantage que ses dialogues jamais iiej{j^ 
Sans parler de la supériorité du genre su* 

Blii^e^*^abnAéfwiifeiSë]"ôfl rfeâi^ë^a^è Mes 

m\im\âl' a^^lêifek^'îéPffe^imîggs^ 

moins purs que lui. 8 .noijuobxo^ lang 

-iiiB Jni siâ'finfl cJ oup oi/b 8Bq JiiDq on nO * 

' Alceste ti^est cerJtaiiiement pas ^nhomate du 
«'jij^TcnoTijny .3i3ir()Tfrojip 9ib*j§ anrjnr Bij ain 

OimrOiVfi^f^^}!^ sAlibofupçdëini{cp{Mit>aûai»iMaie,i 
et d'un goût généralement aiid^gàDi|nolefsieiAf^o 

23. 



Hère nVst qae poète : on n^est pas toujours 

^;^,::^ï;jifu^re;^ 

mais, apec la plûs,>iék^gtin4^s»^,f44;^,^iç^, 

vers^ 'etc '''^' '' ""•" I' ' ''' ^"^«I 

semble |trpp intéressant pour que no'u's'pirîésiotiy 




il a peint par des traits forts tout CB <jàe'tlclàfe' 
voyons de déyéalé et de rJdiciile. Te'Wfàœé^'àe 
borne à représenter des vieillarrds aVàrés et crtn- 
brageux , d42s jeunes hommes predlgoes eiétoûn*^ 
(j[is ^ des courtisanes avides et rmpudeîîtcîs'y'âëSi 
parasites bas et flatteurs /des esdbtes'iiiiipèla^' 
tenrs et scélérats. Ces caractère» miiriWi'ëhl ^rtHs 



^t dc9.£ù9¥B4in9. De plusr, nous Q'avons qiic six 
prèces de ce grand auteur. Mais ennn JlloiièrrW 
ouvert uncWenAn toàt't^ii^éitiVEkiéditîiùttÉî tà'tï' 
je^'j^W^Wé' gràlid r'iM^^ pAlé^v^paiimon^ 

pins ciégantc simpliciU:, ce que celui-ci ne dit" 
qu'avec une multitude de me'taphores ^\ ap^fc^^ 
cheat du .galimatias. J7aime bien mieux sa pfrosc 




réussi pour içs 
vi^^ans F-r^T/^fetirT-on, oii il » pris la lil)e^ie'âè 
fafir^,(^ IWfa îrr<}gH>iers. Mai^ , eu gcnerat , 'îrniÀ^ 
pf^^t^ jusque dans la prose, ne parler point asse^ 
&|ynp|p,q;T,eQt ]y»ur exprimer toutes les passiotiis. 

t{U?^f^^^W^ il a outré sopvent les caractères": 
il.,^,j}qi4,u ^ par cette liberté , plaire àtt parterre ,' 
^f|ppçir.,leâr spectateurs les moins délicats V <^t 
TÇ|fdf^^l^„ii<^cule p)us sensible. iVtais quoiqu'on 
<ifiilT«..Wflf/iPfîf, çhaf|ne passion dans son plîïi 




mieux 

pas besoin 

le vralscmtiMMiw'z Aifil^ i>MiflgÉ6rilMfl»fAe^jiie 

PlaatfiP,^eiif<«imMi«ii]wMil(^ «eiitMffiç^toKNttiéhs, 

coÀ\Wlil^èA^,V^|YC«à^Ww»é^Gf«i^Vst point fou 

>di*flc!iP5ïftdéfaff^Mfo¥9#çftj[r3ra^i>fflFfp»p > 
^rifii^^iiv iBîf4ôwy^«9«!{ "smiëo^^méj*^^ 

attaqué qu'une yertu chagrine et qii'nnçJ|f^jrpo^,^^ 
crisic détestable : mais , sans entrer dans cette 

longtte oiscnssicAi , Je sonu^ns que riàton c^es 

- ,9ld£jii3v aiaiii ajr .élu nu ."^asinJ^nii Jaa.k 
autres législateurs die Tantiquite païenne n^au- 

raMpti^imtsi& ftdflfiô^dii]»MBsi|iépnfailqiw4'!tin 
tliiP jtci sotdbaqmUr^^LD *jo u3 ^Ioidjaii eu' - ' 
«Enfin, je ne^uéMBâçii^âdÉKd<iaiiUBire^Tcc 
AI liftflspf^ujç ^ aMe,lifciyM«a«4i«â9td^\fiÇ'*««« 
de force ^f tié^il^«Mi«: *«inPi<»V"!è f^ftiW^'P>»y«<«i' 



, ûùast taie Id^onMBpaoJÂnle/^oue tc^«ciiui^f 
qui veulent écrire. 

to«ibe troD-bas -ouand il imite m badina^ do la 

lODttoRacaKTiTj ojuJbii cl id3ïol ab iifoead zcq 
obDa^iBDsac'HàiiÇ90i»ù^nfiA.s'eaidUilpi92ifi »1 

^* ^^oiîffeï^a^'P^^g'lc^pm^^ 

un des premiers , car le naturel n^est''-ttâYâiért€cl 
qVàëqik'^484iii^HÎ^'ëleiy<^^%4â&^.'MaAUtf6- 

sëi<<bièk'i^àfa8gétfWii ^^B'mreÉAe'm'^\^^"p 
i& tiiyèbiî^^aé)dk<t(bâtte«'i^i'<ë%:î{a^',^%s»^> 
iibihr^ÎMii'dW>i«r mut}Aii"is"^m&>imv 

jii'j') afnJ» Diiff» riu.f' '•ii.in iMul^yJab oieim 




le plus iiaturel? £n ce cas.f il/axpnBdsioaatfa^i' 

]oiiiijdeiicndrè>feaylie)lpfpéii6«eu(jpun >| nilnj > 



l')l >ll'/tli I II ' ( 'I!.) l Ifii .,,.'•• il 'Kfj) lOft'J I) 

V pilaire le peu de connaissance que lè puis 

ij]i{pii;..d^ift ps^^^'.'ï^ lj^^p??flpw¥ .îftfH^ hi^d 

et'dp RaciiMtiet:^<ftti laiboiitéiidq nie'fàî)li>«( 

l^jAIWi'^a^ktfAitati'dli' :'p6iiihèpbdATià U'iM 

I^tWs 'à ¥Wlfe/lf e '/de èoW tttëriglèrtAwt ft iétt^5f%«¥d; 
ci?Wïà'"sittgiilânté de'sci'lôifîWdhrfJEnfefc ém^ 
rem k' iWtotlii?' de Tbltaïrc; • liiàiik il'AVtt'tifHWt 
jàiiiaî^ bîeH cWitlStcriierit. Oii lè vdit *, dàtii '<:^ JttP 
rillMc ,' moîrt's' occupa à'chractëtis^ CôItï«W*? ^èl 
Kacînc ; (jii'h se liistîfieS- ^ôti'exti'ftftid pT»<Wntc«îttft 
poiif'cè' dc^rfiet, dbnflé'gelïrtî t^ !5tatlt»»*Aiîfe 
pî'ns'fcônforine ^ sbh'iiàVacyêrlé:-'"" M "' ^ '^'•^^^•'« 
^'* Corticîllé , à cpii iV'ii èk' 'dfetilé ,'é»*ttbb fi Hft 



critique que j'en avais faite. Engagé par là 
à relire ses meilleuiie^ trdigédies , j'y tirouvai 

dures, inffcjrihftifi p.deya\t pmcliihc bien moins 
d'effet que Kacine sur Tame Œun nomme tel 




id'kttdi^lï^ a >lde '{^iiU'^utflèrtf.i d^illeVTr» ,>li|tctt4 
proCéocnoc pbusfRadnd dr^ofigimitoicoid , po^v 
Yi^jjfî^AWgmBf 5, te .sffpAift^^f ,dp| l'inftiii^tip^lqft'flp 

plaçait encore au-dessoas de ComeiÛe. Vai^e- 

iîfti?&exflu^f(* 4e, CoFiieMl^.,C>^t ^^r^f?fl£,à^<^9^,-| 
battre c^f ^dwnwm.quti; s'^ti^cbe fVAi^yeç^^gçi^^ 
4?WfW JwPjaiA^lfi de ,ÇoTW%. «îj, f^ fi*«f «i^frftS 
<!l^ *ifeif»'ilj».d4 ,R4c^^iFWWt> fi^terÇfnièfT 

Hkï>4fil/i«^P.^«i^*^ et. les défauts moins ayouc^ 
^ji>^Kfiî Sf 4'o/?..(/:oui;Tb, .4it-il.ft,la.fin dç.cet 
article , en parlan,t,i^s j^ug^p^ei^ts q^Ul a porijes 

Wif 'riWWt <J|Ç,.W fW# .^9'i**^»ffP r «i ^,o« 



1 



iftni iTMiifT Irt TTfii huante mit i^imit in- 
wKmmEr 9UJIU9M JOTf 9IIi»nr''Jii|»iuu *" 

arrêté en usant autrefois Çqsg^Mf^ «it)É&*9kli 
ou prérentt par ses défauts, et né, selon toute 
ipfHnni||iiiii»<Hpiiaia«ftiMii rafPoafkM^ de 
sel^^lMsWRIMV.^'OftClP^nlIWffliP^TOu^ me 

frt'iiMMN'emifiMr^u^ Ra- 

. t "iltrr tuai «b xiûf fifimiininranoMt jli «P >«„ 

^ fiJAK^a^^fei»*""*^» ^® ComeiUe : 
mats ayant relu Tun et Tauti'e arec quelc[ue 

flHtvtw^Titayapiag6 4i4uijiuyt Mi> l | rtb i rfi 

dÂwpl3iM4|u^f^MMiH^ 

(utpy^i dcTflJiroH ,.wniA'< 9^ 

MM ^ue ceux aar autres , /« < _^_w_ 

h ûMue gué U$ wm» me MfU ^fat'aSBSHSS^S 




_«.. i ., "j î Ji <1'« .d *nM £r t, 'I. J'j -- » /11» 
ITèron ; car le destin , que dans tes lersje braVe , 

Et tir ne prétends pas qa^il m abatte le coear , '^i>p ( > 

leur , ebla déétemiitibii i^eur Véle^eMièf i'é?^ ' 
ceit!t<(^f seêOht âpëtéH»^^'^ é^t ^'ttà^^>< 

vraèda moins qu'il â« te»'» |>6is ^ittt#<rtèlft'^^' 
qu'ils étaient. C'est un grand aveu que celal^"' 
Corneille a cru donner sans'dôuté^à ieà hêtià 
un cai^aUAèfe ilupérïeur à <îélui de la nature. 
Ijes peintres n'ont pas eu la môme prësotnp- 
ttoiï^ljiM^u^il^ ont Voulu peindre les ange^, '' 
ils duDjpvib le» traks de* FenfaiHîe'; ikr dtit ' 
renduieét*'hfi|n|ttiiagé à' 'la nskturê leur' rîdle'' - 
modèie^i G'éurii' héanmèins Un beau chiarmp ' 



ii4 &sff'j^M.<èB{§(iWiré/2M<^ 

DOUfiloiir iiaiigintttiftiHiiiiâiifilftflilrffuliU^taiftn^ 

ImtntBÇùbmudiodhTtMhdammdi èâwnmËàbm, 
andâeni déiqBtogr è eoBi a jdédi sanlèsiliMMifl» 
lioUaildtecshidda^nnieiUaiieljiie ninpniiMJ 
point Jlb bniiii!^aâtpileiÉiq«i^u^s«lii^ 
et fi^^xtfçJç Mtei ft«^Ç.*.Ç?qft'iîPPftr^ent 
qu'à œujbifufeiottlïiîesfidt Att^snaLjGiy^ 
né daVi^OÉri^ièël^^eitif^Nàâeclation , ne pou- 

paraître nowsevlemcDl.J/miflfhmW^r» 
mais encore dans le choix de ses modèles , 
OU u à^Dris chez les Ëspat'tiols et les Lalms, 
auteur»»,pi8i»i4'^i4;«^,^p^,iil ft J^^^^éré 
la foree^yiyaftesquQtii^ ka^tùifJiigjtéapilttfcno- 
ble éi {$tt^ tMiieiliknt^âki^ poètes grecs. 

.vPfl.là».^rfMïlitf^».iftPeçf<^^rtmW»p^l^- 
4î»lf44lfïi>9ftPWj«n§6it,f)iiçefi^s.>,fj9n<i^ 
4iWft»l9ÏVfiW?J^ ,,^,^mj|lyH%^,^cf^^r|jn^,/^/ 
'P^!lWWfrSïf00iiflri3^es -.qH)larîo4«e,pe99fft,j»^t 



" I ' un J ;i ^'T*^ 



SUR QUEIqÛES POETES. 2'^Çf 

' Hliiiy^éc^ôb tiïis Cbrneiflè même , 'et voyons 
Bti'qliëllfe''*nardiêi'é"il* caractérise' ses per- 
sHhtièl^es'. 'C*est lé comte qui parle 'dans le 

irJblllu ti '. ' ' .. i • 1 ."•' i ■ .1 »l, < 

Un pripce dans un Uvro apprend maison devoir 

-h(f4,iW ulii* / >''.' i" ni j ^. ..1. , ' .-,>i M )' » 
Et, qu a fait, après tout, ce grand nombre d années, 

1' >JQttë>it(<p'iftJs^e'gal«Jf' Uti6ld'(i'y^i';ôiMiles'> "'"'"* 

^l)iâriQ>u»rûteBTftillant{^JB-leflitiBBu§dui:di'htilf > (f'> ^ 

,,, ,^^^8 ^TM.dM,roy4un|i0-qfUe pl^fl ff pme «l^byitio/» 

Grenade et TAragon tremblent quand ce fer JïfUUl^i 

Mon nom sert de rempart SLtoute la Caslille ; . 

< "< ISaos Thhi Ms ^àiUii'ez li[eiJ^l'i^u's'a?utre^. loTs , 

" • » Btiv6lM*uri^s MM«5t IdiiénÀ^MIè^r it)bi ^"9/-) 

Chaque jour, chaque instant, pourlidia09iAmM|^firc, 

Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire ! 

Le prince. ^ mes côtés ferait, dans les combats , 

. Ves9Ri de pou QOMrage à ,I!«in£M:è <d* Moa bras 9 U 

Il apporiHidraiC j^ vaiocr,« «n *« reg^<^at,fiiirè , 

Le CiD , Acte I, Scène VI. ' 

""Il n'y rf"j)eut'-êlrë'persOhûé''àUîdiri^d'iiui 
'(^*iitl ^ènte la ridicule ostèntâWôri'àe ces 
'fiarbléè'V et jVct'oîs qu'elles oïrt'ëtë'^èè's 
IHi^'-tyihJ^s â/^nt hioi. Il faut les parvionnet* 
' â\it**lterfï^ ' dû' Cbt-néffle a é'cHt , et aui ihaii'- 
vais exemples qui rei^^lfbhnaîétif . Mais voici 



f^î ''M'^F'A'9n,9m\nm 



« Je ferai mourir Bajazet s'il me tràjik,» 
Le poète tait ces détails qu'on pénètre assez 
d'un eotftyidNMr'ét'Iteiah'e së'WôaV^'ca- 
racterisee avec plufe de force, voila la jna- 
nière dç.pieâ^çlretfet^Elgfiiniç,: il e^jt^i-^r^^çiu'a 
s'en écarte ( le^^W 'irappatifai^aftaidei/^râlids 

-liilliLj^t '* > luji! (' jU'jI.'Dr'j il ui'>j' .'. ' . •>'n:>i( uî» 

J?oI??Î^.WL94'^i*-vflf^\tte ^m Rç^^?.par 
exémpi^, imqulilnmH i4uM slArubonelui du 

'. 9110101 r luz Djxoj- :v ,ii>rii'' j j -v.iJi/j,! Js!/" 
fijxiil'iii- . 'jl uoîJSt, -s'tf ^tqo^jeayetil-éi -"^^ 
MoaroiisçaK>iy <A«r Osbriâ, «otnmé n* Vfeirî'é^ toi, 
Ooiiiirf«4Wavorfr ^utl Itofifltftf tèV ^ëlÂM' <"- ' * 

Baïàzet , Jcle IV, Scène FB^ 

\\ .' f \ •• Il ' Il 



^ J ' M JL i a JL •i ' " ' ' l J J J .J <^'?* 

StlR QUEXQÙES POETES. 2^9 

'• lWk4yéd6tittfes aWièilie mérite ; 'eiy'dyons 
3^ 'quëllfe'lTisriÉiiêVè' 'A* caractérise' ses per- 
sWitià'gesi C'est lé comte i^ûi parle 'dans le 

w-ï-hil»' •' '• ' I . .. . i ' 1 '-'M i ■ >l ^ï. > 

S'V.*'». 'H *" • > 1 ' • j» '! 't 1 Mt ' » » • 'f I '»; »iM^ 'jk.. 

Ua pripce dans un livre apprend mal son devoir 
fit; qu a fait, après tout, ce grand nombre d années, - 
I i'"Q«i^<è(J i^sé'egaltff 'db6<d'<î' biè^^éi^lek't' '"" '' 
^f)iâriti>u»rûtc8TftiIl«iiCj^jeleflicfetiu§dufdfhui,» • n'> " 

Grenade et TAragon tremblent quand ce ferLrill^ 
Mon nom sert de rempart àtoute la Gaslille ; .^ 

• ''^Sixtà'ibJoi Uiiis ^àèM'ez WveM'iixÀ'&llU loVs , 

• > > BtUtSS-âuriis Moda5l IdfiénAëMiè'^ réiii "< ')^'» 

Chaque jour, chaque instant, pourttftnKUn^aiVl^ire, 
Met lauriers sur lauriers , victoire sur victoire ! 
Le prioc9i à mes côtes ferait, dans les combats , 
. lii'es«A,i de pon courage à il^m^'è de moq liras 9 U 
Il appjTffodrait Jk vaioar.« «ci *• re^4Aat>fiiirè', 

Le CiD , Acte I, Scène VI. " 

" " Il û^ rf ' ^eut-être ' 'persohiîé ' àUJ<Jiti'd'iini 
"(^•iife sètite la ridicule osléntâtîôrCàe'cfes 
^arbléà',' èt'je'crt)ïs qu'elles ont ëtèftSiëè-s 
1(H%<-Mh^s âttont tiioi. Il fâu't les pahdotlnet 
" a\!i*'të%ydù'fc6tTiéîBé'à écrit, et aux Hidii'- 
vais exemples qui reé^ii*b&tiaîélit ."Maïs voici 



tant W S^M^Mdëà^n^ftV^f>ïi«P^bVes , 
par cet endroit meine , a faire mission. <u est 

jnciufi siicieiinbjjov a© j ,J^3 Ii up Jnioq us up 9Dis*T 

Con^éJÂç^t ,^^y,l ffeqÇ9fipée , qui parle à 

César : , 
s\o*u^ f ' nolôirèïï oioons ïib ^ïi»'\»c^aw M 

<o\Vij^^f ^y5^^*!«Sf w^s^vi "vim ^î^î>md^ 




Je te 1 ai déjà dit , Gâar , ]e suis Romaïae : 

^,s^\)\9rdt»ktt»\)*t)isadMroo!oifv^lU^tr^iilMf]^^^^ 

Souviens-toi seulement ^^^j^^^ji^f^^^^.jy, 

triers du grand Pompée : 

Que je ne devrais rien à ce qu'il lilit f 611^ n<âii){' ' 



t rlbl croire «ue n«u| s«uls aroions ce c^mbauiknt , 
Parce qa au poinl qu il est, i en voudraislaire aaCanl . 

Il me parait, dit encore Fénélon ' , qu'on 
a donna f3^miàenkimkmfifalutiMiit»^iê(9urs 




ione hii^^p9imt9tiànaio^C,è^i(^^aiUiàbaL ses 
jtiœum'i'mt^!ë*9fiêè^$ém'Vïiymis^^ms>9'itc^ 
Live , dans EluXârque', 'dans' Çicëtan; dans 

des homm^aAaii4»màifimdmfréi^^[ffi^m^^^ 
fûkgip*^'^ff^lé8^'i-iiMUfanhoie*imw4à^éei'xÇians 

^^teïfeS^èfôtidff'^afe'Igrandeur que nous 

leur prétons , m'a toujours pai'u le principal 

'SéiM'ë&dèè to*Pê,^ëmêféfe9ïëkliaaire 

■m'YèÛS^m tf %H*^sî>^;!âfJh«*ë«n: 

• o'jqaiou LnijW lib 2'iDiiJ 
* OEnvres choisies de Fcnelon , Lettre sur Vé- 

"^Çift>ii TOi^liCTfrijf. OD c non ûu-trah on j[t>fjO 



es|ie»^)f»MPsîeiidlteaaiiifMBeBièr Jiês^fiikil^u»^ 
main ; i^ékunâ^ Badrfoàléi^hik<{nMBkèitt«ii«(n 
aux esprits £iis une hauteur, fausse et coBr 
trefaite^aii>ift/U^ftJW*Jh W*«*««* i^tpjwçiw- 

tioue. .ii;<-» ■»! '♦M ilr m II r]> •'1 y - '••' i "u ».i ..M h''! 

c*e9t de leur faire tenir ce >l9QSag0 hii^^Miim'!t 
Aiir^t))04^A^i|9^f^(«il ^ItttlqftVma'te.tnMRliMf . 

qtijs# .y,gïî|^irtr^*iAwi» Iqiwï» AççippiBrtM^i-, 

de i(^ JTi^^^fii^ ^ .cprometace paci x;ea . motsKsi,; « > 
simple •>, 1 "Il « I 

Appiro|c^9-^fov» ^ J^itoM ^ et preaeé votre pltbki: m r i • i > 

Bb iTApfNlCBs , j^clr IFt Si:ène' If. , 

je ne ,<;rois pas. qqp^ beafticpup, de, p€iii9<ame^4.i i 
fassfîftt atî:en^pïf, (q^>lle| xiOfl^iftanc^e ^«f^^ftK ^l . 
q.u^^i>^iîLi^ifi pi rç4ftfHieroiijç 4«iÂl4ilikn>Qb^.4Ai* » 
de ?:^,9oir.; v»Wq,i(iiu,.^t#M.Kédui;pi4 xiBn4t*^i.,. 



('.' 



» » 



comfitfi^^e&l itte*44Mpnà aoîà> iifei^aiun» ji «oïl <'^ 
m»teei'^4tte]eati<^illéoÉÉBe€Smiièlir: <ii.:(n 

JTeron; car le destin , que dans tes fersje brave , 

Et turne préteads pas qu'il mabatte la cœnr, *>iipn 

trmiféeft'fort'élëvèesr/ t»"»t onrl -mm •»;, i>o'> 
leur , etila ^éêlntdiitibtt ftout* T^e^eMièf i<iéP'" 

vraàdllHK)iii9 qu'il n« i«»'»<-{^s t^yi#'ftê<fe''î> 
quils étaient. C'est un grand aven que celai'"' 
Corneille a cra donner sansdoufé^À seà hêtiik 
un aa^itaëte ^upéneur à éélui de la nature. 
Ijes peintres n''<)nt pas eu la même prësomp- 
tiotf;'%jeM4oTil« ont Votilu peindre Ifes angeif, '- 
ils dn«)p»i6 les tTMts âeïtitfàtÈte^ ilt t)tit ' ' 
renduieét^'hoMAmigiô à* 'la Masure lenr' riehe"' 
modèle^' Cémit' héAntméma un beau chatmp '* 






gS4 »»îf«i<îM<èS§îPitf^4)Q### 

l«biDiéjia2iBÉBâiffitii9Bni|i^d€mj±Rii^ 
kîcnlsapeiinflâbdbislâsIltdiiHnol iâœnmiààm, 
andâèni déiasèwrdlecBifs^léiÀ smiïièsâifiÊâmBSL 
iio MdUdàércshradffÉGnriieitifliieiiiJo atflpni—l 
point Ulb bonil^cnitpilefltiqliaa^sflBBtiB^fefti 

qua ceujbi;iûieiit)iâes{»;it;Qii^«nfiLqG&riiQUle 
né da^^QÉrîsièëfo'l^aiti^^^ôectation , ne pou- 

paraître non-seuleincntj^àîa^||ff%|9ii^l{;aj^ 
mais encore dans le choix de ses modèles , 
qu u a Dm poez^ les Espagnols et les Latins, 

auteur%8pj|i}tte4j6irfu|î«*i^i?fc«i AsB^^f^ré 
)a force«^i)^:ttftesquQ;iâ^lau»ktt(llil8|ité9{Jliî^ 
hle él t$ltt^ t6\iaikntfe^-âÉi poètes grecs. 
,.,Tl>ft,là»i^,fta|iiJ^s^iafe^^„(j|ç§^P^^^ 
#*l?«l«fcf^ft5flH«t§ftfeot^ej^s.3^n^j«jç}(^^ 

'J?^f?flW^ siroo^iSl^es ^ibla ^0^»^, pegjJÉfi J^t 



IdiqtMPë^lIlilMi^ès ^ daudilêiaiàdlsiâ 

^tooaegtira jfédieBph j agi f 1 1 wi iten feadmraeli^èamdii 
(feDHèttUievfeA iagmibtilirfsufcclàéapier^Helnshrf 

hdaqoJlB eti deusHbiy vfdkaiieidss'iâàbliBlli ou 
lébAéyrtcQaCfoatpitoiiqttinginnd dit; tfoioq 

,9ll6ijriâiltV4iâlis^i,i8?tt|eaéii;riiidi«iipdUJd3 «'up 

. 80 16 boni ?•>? ob yioff'> al «iisb 010049 eififlt 
Mais la mort de Gësar , quie vpas tcourçs si iiuï^ , 

-ona!ttk|cèi ip>i^ tf^njA»gttg|Kyi^gyy£«woI fit 
s^lîBeêSJV^e^'^Iëi''^o5ldèreté»'de^%«gilftt» 



à!§mmÊikéÊérM^4i€Mkaà> ^U 4âml^ ê^ 

1 Ton ACE , Je le //, Scène III. • 
• jur,.- . ti' •. t t r»ti.» (iH :'!{» ^-vR^lilt». £JJCli 

]y((Mf«^j i^i hërwrdci celte Itn^fe^ ^léraé» 

J^Q9wA^ ... 'î'L'A 'ii'.t» "'in' il f. i«.'i»'»ljJoi nf» 

Non , non, n*emLrassez pas de vertu par conlraime ; 

H0&A.CE , ^cte II, Scène III, 

dAeisôksi' conâf e un amc et uti titrai viodetae^ 
La-^âef té estime pessbn fort diéâtrale } iMà 
^ei dégénère «o^Tanitéiet en- petiteftseVttitdl 
qift'etifr SB noBlIre sanrqa^ la'proiv^i^^."P 
. Mô< permettra-t-ontie k dire ? Il làéîâëri&lè 
cpie Uidéq d^ft earaotères de Gorh^éf'^disi 
[MrlEto(|^» tèujoiHrS' Qssez< ^naade -^ 'tnèàft^ F^é- 
culMu i0a> lelt qneiquéfoi^^ bies ftiibfoS' 'eë^e 
colonb foiK' outpeiiià|;iiéabte>^QUël<{ttl$ft ^»n 



4M!» 9mMèim4^fkwàkef^vmaibiWÊi^ëk^ 
quier de gnandeur dans le dessein ; maiè^ ileè 
expressions sont .toujours dp J»ai».d«.W»s#'6, 
et puisiiiw dnTMîjla.fégitéoii^iiaftira» ^'«i^ru 

dans lëk"^rsoiinâge8 de jCorheille ,' de c^ 
traits simples qui annoncent une grande 
étandile d'espnti ijjèt'trliilft' «o^ rtfncoât^ëàt 
en foule dans Roxane, dans Agrippine, $Ki^éi, 

Ap5Wf' A**?'^^ ....-■■•i.'.-. ■... .«./ 

,)ffi^m {u^fiidbefi,ii^a^fM»nAé(Gi<»^^aiA<|lotiné 
à GomeiUe'de peindr9<deV'y«rtuii'*àui^é^s , 
duiifts'et itt!te*îMcs; ftiais ît'ajppartîénf à'Ra- 
cine de caractériser les esprits supérieurs , 
^^9ikfiiP«rftc^ser âWf iiaâaaàutnieBLtsi et 
s^osimvifiiKma •» •P^i' ^& isieidci nëcaasitô bikmJiis^ 
sent.lesigtands. hommes d'impvimerieor*tist>- 
jnf»^re;dflaOi& leurs < ex^M'es^ions. Joad nié* se 
mosp^ft jamais avec plus d'avantage que lot^ 
qu'ilijpiarle.avec une simplicité aajestiikea9|B 
^lS9f^^^^ ^^ P^( «^o^^ ) et qu'il fiem|)ie^ca- 
l^eÇilOytiSàn esprit pour se proportionner 
Ai^ enfant : de même AthaUe. Corneille ; 
$|ui4;o.n^lM;iP A ^' guinde,f^rent pour éleiver 
m»» (9ir|»()f|lliage8i(j[..et„on «Oft étooité qudle 
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pmcean ut cumcténfié ifiMlgiietins 
rkéromne wfbc des tnks it Mutuieli et pi 



Qœ d irai je eneope de Im penalavr ^pi*»! 
doBiiè qndffoefoisMnc pAuB granif kmmmnf 
Angaste , en pariani à Cinaa , fint #ahopd 
un exoixle de liiétear. I^enuninn ^pe je 
{M'enda Texenqsle de tam wt défÎMiti «km 
les scènes les plus admirées. 

Prends an al^ge , Ginna' , pren^; et sor tonte cfco^e 
•Observe exactement la loi que je t^impose ; 
Prête , nos me troohler, Toreille è mes diicpnis ; 
D\iucanmot,d'aacan cri, n'en interromps le coiir^i; 
Tiens ta langnc captive ; et si ce grand silence 
A ton émotion Wit trop de violence, 
Ta pomras me répondre apr^ tout à loisir : 
Sur ce point seulement contente mon désir. 

CiNNA , Jcte y, ^cène J. 

De combien la simplicité d'Agrîppine , 
dans Britannicus , est-elle phis noble et plus 
nattirelle ? 

ApprocKez-vous , Néron , et prenes votre place. 
On veut , sur vos soupçons, que je vous salisfaitte. 
BRiTANTîicrs, Acte IF, Scène //. 

Cependant , lorsqu'on fait le parallèle de 






à Corneille Favantage du génie. Q OT W W îff^' 
^fcMfi««i^«âul^%fii^q«l^ ^^«è 

leurs passions , lëÉ¥T*Éia^i. «U'"èème ; 

<SUÛÇ^W^il^9oolH^téi^ y 

les faux. 4MiUiiiit(«^u||iâi j^4mrift>«EiltUPe''tt^c 

on li>ensri;^4im^eT^a^^^ 
le génie des hoi^Kiwq^ ^Ktffkpnëxmam^MX IV - 
riginal isèud de >oes';rèf^e8'ic[ue<ie9'éci'if«Sns 
sans géme'embi-â^Wit^à^ëëteWaë za'é''et 
avec SI peu de succès ? (^u est-ce , dans la 
Mqf^^ ,Ç4s§kr'h h >(tifeil'airtl desdliHnini^es 
d'4^Wu9tf{<M ^ p'tbt ie^génie(d!'càkift;pnil 
supérieur, et celui de la yraie éloqûetlfec*?''»'»^ 




qui 

Je n^ ^ fa» que* la phipart âe ses tragédies 

' Tragédie de Voltaire. 

I. 3$ 
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conduites. Je crois même qu'il a connu mieux 
que personne Tart des situations et des con- 
trastes. Mais Tart des expressions et l'art des 
Ters , qu'il a si souvent négligés ou pris à 
faux , déparent ses autres beautés. Il parait 
avoir ignoré que pour être lu avec plaisir , 
ou même pour faire illusion à tout le monde 
dans la représentation d'un poème dramati- 
que^ il fallait, par une éloquence continue, 
soutenir Tattenlion des spectateurs , qui se 
relâche et se rebute nécessairement quand 
les détails sont négligés. Il y a long-temps 
qu'on a dit que l'expression était la princi- 
pale partie de tout ouvrage écrit en vers. 
C'est le sentiment des grands maîtres qu'il 
n'est pas besoin de justifier. Chacun sait ce 
qu'on souffî'e , je ne dis pas à lire de mauvais 
vers , mais même à jentendre mal réciter un 
bon poème. Si l'emphase d'un comédien dé- 
truit le charme naturel de la poésie , comment 
l'emphase même du poète ou l'impropriété de 
ses expressions ne dégoûteraient-elles pas les 
esprits justes de sa fiction et de ses idées ? 

Racine n'est pas sans défauts. Il a mis quel- 
quefois dans ses ouvrages un amour faible 
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qui fait languir sod action. Il n'a pas conçu 
assez fortement la tragédie. Il n'a point assez 
fait agir ses personnages. On ne remarque 
pas dans ses écrits autant d'énergie que d'é- 
lévation, ni autant de hardiesse que d'égalité. 
Plus savant encore à faire naître la pitié que 
la terreur , et l'admiration que l'étonnement, 
il n'a pu atteindr^'àu tragique de quelques 
poètes. Nul homme n'a eu en pai^tage tous 
les dons. Si d'ailleurs on veut être juste, on 
avouera que personne ne donn^ jamais au 
théâtre plus de pompe , n'éleva plus haut 
la parole , et n'y versa plus de douceur. 
Qu'on examine ses ouvrages sck^s prévention, 
quelle facilité î quelle ahoiidance ! quelle 
poésie ! quelle imagination dans l'expression! 
Qui ci*éa jamais une langue ou plus magni- 
jÇque , ou plus simple , ou plus variée , ou 
plus nohle , ou plus harmonieuse et plus 
touchante ? Qui mit jamais autant de vérité 
dans ses dialogues , dans ses images , dans 
ses caractères , dans l'expression des pas- 
sions ? Serait-il trop hardi de dire que c'est 
le plus beau génie que la France ait eu, et 
le plus éloquent de ses poètes ? 
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Gomeâle a trouyé le théâtre vide , et a 
eu ravantâge de former le goûl de sonsîéde 
sur son caractère. Racine a paru après lui 
et a partagé les esprits. S'il eût été possible 
de changer cet ordre , peut-être qu'où aurait 
jugé de Tun et de Tautre fort difierènmient. 

Oui , dit-on ; mais Corneille est venu le 
premier , et il a créé le théâtre. Je ne puis 
souscrire à cela. Corneille avait de grands 
modèles parmi les Anciens ; Racine ne la 
point suivi : personne n'a pris une route , je 
ne dis pas plus différente , mais plus op- 
posée : personne n'est p\us original à meil- 
leur titre. Si Corneille a droit de prétendre 
à la gloire des inventeurs , on ne peut Tôter 
à Racine. Mais si Tun et Tautre ont eu des 
maîtres , lequel a choisi les meilleurs et les 
a le mieux imités ? 

Onreproche a Racine de n'avoir pas donné 
à ses héros le caractère de leur siècle et de 
leur nation : mais les grands hommes sont 
de tous les âges et de tous les pays. On ren-» 
draitle vicomte de Turenne et le x^ardinal 
de Richelieu méconnaissables en leur don- 
pai^t le caractère de leur siècle. Les âmes 
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véritabléftient grandes ne i^ont telles que 
parce qu^elles se trouvent en quelque ma- 
nière supérieures & Tédutiation et aux cou- 
tumes. Je sais qu'elles retiennent toujours 
quelque chose de Tun et de l'autre ; mais le 
poète peut négliger ces bagatelles , ifai ne 
touchent l)as plus au fbnd du caractère que 
la coifiiire et Thabit du comédien , pt^ur ne 
s'attacher qu'à peindre vivement les traits 
d'une nature forte et éclairée , et ce génie 
élevé qui appartient également à tous les 
peuples. Je ne vois point d'ailleurs que Ra- 
cine ^ait manqué à oes prétendues biensédn- 
«es du théâu^e. Ne parlons pas des tra'gédies 
faibles de ce grand poète , Atexdndr^ , la 
Thébaidê , Èéténice , Estkef* , dans les- 
quelles t)n pourrait citer encôfe de grandes 
beautés. Ce nVst poiât par les essais d'un 
auteur , et pur le plus 'pétit nombre de !^ 
miVrages , qu'tmen doit juger ; mais parie 
plus grand nombre de ses ouvrages ,'et par 
SCS chefs-d'teUVre. Qu'on observe cette règle 
avec Racine , et qu'on eicàmine ensuite ses 
écrits. Dira-t-on qu^Acomat , Rc^^eane , Joad, 
Alhahe , Midii^àte , IVéron , Agrippine , 
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Burrhus, Narcisse, Clytemnestre , Agamem- 
non , etc. , n aient pas le caractère de leur 
siècle , et celui que les historiens leur ont 
donné ? Parce que Bajazet et Xipharès res-- 
semblent à Britaunicus , parce qu'ils ont un 
caractère faible pour le théâtre , quoique na- 
turel 9 sera-t-on fondé à prétendre que Ra- 
cine n^it pas su caractériser les hommes , 
lui dont le talent éminent était de les peindre 
avec vérité et avec noblesse ? 

Bajazet , Xipharès , Britannicus , carac- 
tères si critiqués , ont la douceur et la déli- 
catesse de nos mœurs , qualités qui ont pu se 
rencontrer chez d'autres hommes , et n'en 
ont pas le ridicule , comme on Finsinue. Mais 
je veux qu'ib soient plus faibles qu'ib ne me 
paraissent: quelle tragédie a -t- on vue où 
tous les personnages fussent de la même 
force ? Gela ne se peut : Mathan et Abner 
sont peu considérables dans Athalie , et cela 
n'est pas un défaut , mais privation d'une 
beauté plus achevée. Que voit-on d'ailleurs 
de plus sublime que toute cette^tr^édie ? 

Que reprocher donc à Rapoe? d'avoir 
mis quelquefois dans ses ouvra^ un amour 
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faible , tel peut - être qu'il est déplacé au 
théâtre. Je l'avoue; mais ceux qui se fondent 
là-dessus pour bannir de la scène une pas- 
sion si générale et si violente passent , ce me 
semble , d^ns un autre iexcès. 

Les grands hommes sont grands dans leurs 
amours y et ne sont jamais plus aimables. 
L'amour est le caractèi^e le plus tendre de 
rhumanité , et l'humanité est le charme et 
la perfection de la nature. 

Je reviens encore à Corneille , afîn de finir 
ce dbcours. Je crois qu'il a connu mieux 
que Racine le pouvoir des situations et des 
contrastes. Ses meilleures tragédies, toujours 
fort au-dessous , par l'expression , de celles 
de son rival , sont moins agréables à lire , 
mais plus intéressantes quelquefois dans la 
l'eprésentation , soit par le clioc des carac- 
tères , soit par l'art des situations , soit par 
la grandeur des intérêts. Moins intelligent 
que Racine, il concevait peut-être moins pro* 
fondement , mais plus fortement ses sujets. 
Il n'était ni si grand poète , ni si éloquent ; 
mais il s'exprimait quelquefois avec une 
grande énergie. Personne ipi'a des traits plus 
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^yës tt plus hardb ; personne -n^a laisse 
4^dée d'^n dialogue si serré et si T^ément ; 
personne n'^a peint avec le même bonheur 
rihflexâMHtë et la force dVspiit qui naissent 
de la vertu. De oes disputes méines que je 
lui reproche, sortent quélcjuefois'des éclairs 
qui laissent Fesprit étonné , et des combats 
qui téritablement élèvent Tame ; et enfin , 
quoi^u*iHui arrive continuelkment de s'é-? 
carter de la nature , on est obligé d^aYouer 
qu'il k 'peint naïvement et bien fortement 
dstns' quelques endroits; et c'est Uniquement 
dans 'ces morceaux naturels qu'il est admi- 
tiâÀè. Voilà ce qu'il me semble qu'on peut 
dire 'sans partialité de ses talents. Mais lors- 
qu'on a rendu justice à son génie , qui a sur- 
'montési soiiv^t le goût barbare de son siècle, 
on 'ne peut s'efnpêchei* de rejeter , dans ses 
ôlivi'âges , Ce qu^ils retiennent de ce mauvais 
=gidât ,^et'ce qui servirait à le perpétuer dans 
les i admirateurs trop passionnés de ce grand 
maître. 

^Lés gens du nlétter sont plus indulgents 

cffie les autres à ces défauts , parce qu'ils ne 

'regardent qu'aux traits originaux de leurs 
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modèles, et qu'ils ^ïmàissent mieiux le prix 
de riàVention et du génie. Mais le reUte des 
'hoAirties juge des ouvrages tels qu'Os sont , 
sans égard pour le temps et pour les auteurs : 
et je crois qu'il serait à désirer que les gens 
de lettres voulussent bien séparer les défauts 
des plus grands hommes de leurs perfections; 
car si Ton confond leurs beautés avët leurs 
fautes par une admiration superstitieuse , il . 
pourra bien arriver que les jeunes gens imi- 
teront les défauts de leurs maîtres , qui sont- 
aisés à imiter , et n'atteindront jamais h leur 
génie. 

Pour moi , quand je fais la critique de tant 
d'hommes illustres, mon objet est de prendre 
des idées plus justes de leur caractère. 

Je ne crois pas qu'on puisse raisonnaHe-* 
ment me reprocher cette hardiesse : la na- 
ture a donné aux grands hommes de faire , 
et laissé aux autres de juger. 

Si l'on trouve que je relève davantage les 
défauts des uns que ceux des autres , je dé- 
clare que efest à cause que les uns me sont 
plus sensibles que les autres , ou pour éviter 
de répéter des choses qui sont trop connues. 
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Pour finir , et marquer chacun de ces 
poètes par ce qu'ib ont eu de plus propre , 
je dirai que Corneille a éminemment la force, 
Boileau la justesse , La Fontaine la naïveté , 
Chaulieu les grâces et Tingénieux , Molière 
les saillies et la vive imitation des mœurs , 
Racine la dignité et Téloquence. 

Ils n^ont pas ces avantages à Texclusion 
les uns des autres ; ils les ont seulement dans 
un degré plus éminent, avec une infinité 
d'autres perfections que chacun y peut re- 
marquer. 

VII. 

J. B. ROUSSEAU. 

On ne peut disputer à Rousseau d avoir 
connu parfaitement la mécanique des vers ' . 
Egal peut-être à Despréaux par cet endroit, 
on pourrait le mettre à côté de ce grand 
homme , si celui-ci , né à Taurore du bon 

' On trouve dans toutes les éditions la méca- 
nique des vers. Cette expression n*e'tant ordi- 
nairement employée qu'au figuré , cVst sans 
doute une faute échappée aux premiers impri- 
meurs ] lisez donc le mécanisme des vers. B. 
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goût , n'avait été le maître de Rousseau , et 
de tous les poètes de son siècle. 

Ces deux excellents écrivains se sont dis- 
tingués Tun et l'autre par Fart difficile de 
faire régner dans les vers une extrême sim- 
plicité , par le talent d'y conserver le tour 
et le génie de notre langue, et enfin par 
cette harmonie continue sans laquelle il n'y 
a point de véritable poésie. 

On leur a reproché , à la vérité , d'avoir 
manqué de délicatesse et d'expression pour 
le sentiment. Ce dernier défaut me paraît 
peu considérable dans Despréaux , parce que 
s'étant attaché uniquement à peindre la rai- 
son , il lui suffisait de la peindre avec vivacité 
et avec feu , comme il a fait : mais l'expres- 
sion des passions ne lui était pas nécessaire. 
Son Art poétique , et quelques autres de ses 
ouvragés, approchent de la perfection qui 
leur est propre ; et on n'y regrette point la 
langue du sentiment , quoiqu'elle puisse en- 
trer peut-être dans tous les genres et les em- 
bellir de ses charmes . 

Il n'est pas tout-à-fait si facile de justifier 
Rousseau à cet égard. L'ode étant , comme 
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U dU luii-mi$iiiç , le véritable ckamp. du pc^ 
Uiétique et du sublime , on Toudnult to\]JQar9 
IrQuyer dans les siennes, oe lu^ut caractère* 
Maia qiiCNiqii'eUe& soient dessinées arec une 
grande noUe^se, je ne sais si e4es sont toutes 
assez passionnées. J'excepte quelques ui|^ 
des o4es sacrées , dcmt le fonds appaitient à 
de plqs §p:ands maîtres. Quant à celles qu'il 
a tirées de son propre foipici^ , U me semble 
qu'en général les fortes imag^ <piilea embel- 
li^sm^ ne produisent pas degraïkds mouver 
ments 9 ^t n'eiHÂtent i\l la {»tié ,. ni Fétonne- 
m^JiJt, nvla crainte, ni ce soinbre saisiç^sem^ut 
que le YrajL sublime fait naître. 

I^a marche impétueuse de Fode n'est pa^ 
cf^Ue dç Fe^prit trancpiiUe. : il faut donc qu'elle 
sait j^istiKéC: par un enthousÀasme véritable. 
Lorsqu'un auteur se jette de sang-froi(l dans 
ces inqu?eœent» et ces écarts qui n'apparr 
lieimiEt^t qu'aux grandes passions , il court 
risqite de marcher seul; car le lecteur se 
lasse de cc^ transÂtioos forcées-, et de ces 
fréquentes hardiesses qqe F^f ( s'efiEorce d'i«- 
milfKr dii.s^^Atiment , et qu il imite toujours 
sana succès. Les endroits ou le poète parait 
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3;<gsirw d«waiiqnt âtr% à q»> qu'il im( «^jQpJ^le, 
loi plus. pasflMmiift de, sqmr ouvrage* 9 oat 
woâm& fl'aMtaiil pliui viéct^syiiret 4^ met^Ur^dil 
sentiaieBl- fias* vm odes, qu€i c«8. pftit» 
poànMft »o»l ordmaâv^iniSAt -Me» 4e pçi^ées, 
eft qu'un oi»rage ^^ <W peuyées sctipa toii,ff 
jflui» feâ>k s'S n'est rempli de pa^won. Qr, 
je ne croîs paa qu'on piû«9e dire que Iç» odes 
de Rousseau soient fort passionnées. 1} est 
tombé quèk|Uafbis dA09 le défaut de oe» poè- 
tes, qui soinblent s'être proposé dans leiirs 
écriiB y ma» d'exprimer pbis fqrt?in wt par 
des imagea db» passions, violentes , mais sw«- 
kment d'assemUer des imagiss ma^i%i«ib 
pkis^ ocoufiés dfi dMrcbfr de grandas figures 
qup de fakanate'odAns leui; ame^d^ g^a«d^ 
pensées«.{ia& défenseurs de Bottsseau rjpon» 
dent qu'il a surpassé Horace et Findare, au- 
teurs illustres dans le même genre , et de 
plue rendus leapeetabfaaapar l'esUmedimt ils 
sont en possession depuis tant de siècles. Si 
cela esS ainsiy je ne m'étfan» poînit que Rws* 
seais ait emporté tous, les suffirageft. On ne 
juge que par oompaiaiso» de toNles. ehoses , 
et eeia qui font miens que ks autres émê 
I. 26 
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leur genre , passent toujours pour excellents, 
personne n'osant leur contester d'être dans- 
le bon chemin. Il m'appartient moins qu'à 
tout autre de dire que Rousseau n'a pu at-> 
teindre le but de son art : mais je crains bien 
que si on n'aspire pas à faire de l'ode une imi* 
tation plus fidèle de la nature, ce genre ne 
demeure enseveli dans une espèce de médio- 
crité. 

S'il m'est permis d'être sincère jusqu'à la 
fin , j'avouerai que je trouve encore des pen- 
sées bien fausses dans les meilleures odes de 
Rousseau. Cette fameuse Ode à la Fortune, 
qu'on regarde comme le triomphe de la rai- 
son , présente , ce me semble , peu de ré- 
flexions qui ne soient plus éblouissantes que 
solides. Écoutons ce poète philosophe : 

Quoi I Rome et l'Italie ea cendre > 
Me feront honorer Sylla ? 

Non vraiment , Y Italie en cendre ne peut 
faire honorer Sylla ; mais ce qui doit , je 
crois , le faire respecter avec justice , c'est ce 
génie supérieur et puissant qui vainquit le 
génie de Rome, qui lui fit défier dans sa 
vieillesse les ressentiments de ce même peu-» 
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pie qu'il avait soumis , et qui sut toujours 
subjuguer, par les bienfaits ou par la force , 
le coui'age ailleurs indomptable de ses en- 
nemis. 

Voyons ce qui suit : 

- J^admirerai dans Alexandre 
Ce que j'abhorre en Âltila *. 

Je ne sais quel était le caractère d'Attila ; 
mab je suis forcé d'admirer les rares talents 
d'Alexandre , et cette hauteur de génie qui, 
soit dans le gouvernement , soit dans la 
guerre , soit dans les sciences , soit même 
dans sa vie piivée , l'a toujours fait paraître 
comme un homme extraordinaire , et qu'un 
instinct grand et sublime dispensait des 
moindres vertus *. Je veux révérer un héros 
qui , parvenu au faîte des grandeurs hu- 
maines , ne dédaignait pas l'amitié ; qui , 

' Il ne s^agit ici ni du génie de Sylla , ni des 
grandes qualités d'Alexandre , mais des maux 
que leur ambition et leur exemple ont faits au 
monde ^ et le poète philosophe a pu , sous ce 
rapport , les coihparer avec Attila. B. 

^ Pour dispensait des vertus d'un ordre moins 
relevé f paraît amphibologique. S. 



3o4 HÉFLEXIOTfS CRITIQUEES 

daûs Cette hante f ortuM , inspectait (enocnre 
le mérite ; qui aima niiettts>ex]^ei'À mounr 
qtie de soopçonMer^tm méâeetn 4e qaelqoe 
crime , et d'affliger , par une défiance q«W 
n'aurait pas blâmée , la fid(âité d^ sujet 
qu'il estimait : le maître le plus libéral qu'il 
y eut jamais , jusqu'à ne réserrer fx>ur lui 
que Viespérûnce ; jplus prompt à réparer ses 
îiquMices qu'à les ccttiilMfItre, et plus pénétcë 
de ses fauteis que de ses triomphes ; né pour 
conquérir l'univers , parx» qu'il était digne 
de lui commander ; et €n quelque aorte ex- 
cusable de s'être fait rendre les honneurs 
divins dans un temps où toute la terre ado- 
nÂt des dieux mcâns aimables. Rousseau pa- 
rait donc %pep îi^uste , lorsqu'il ose i^jouter 
d'un si grand homme : 

Mftifl « -k ^]ac«-d[e doovate. 

Le fameux vainqueur de TEuphrate 

Sert le dernier des laortelB. 

Apparemment que Rousseau ne voulait 
épargner aucun conquérant ; et voici comme 
n parle encore : 

LHnexpërience indocile 

Du compagnon de Paul-l^mile 

Fit tout le succès d'ÂnniUl. 



mm^ 
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Corallien toutes ces réfleidons ne sem- 
elles pas superficielles ? Qui ne sait que la 
science de la guerre. consiste à profiter des 
fautes de son ennemi ? Qui ne sait qu'An- 
nibal s*est montré aussi gi*and dans ses dé- 
faites que dans ses Tictoires ? 

S'il était reçu de tous les poètes , comme 
il r.est du reste des hommes , qu'il n'y a 
rien de beau dans aucun genre que le yrai , 
et que les.fictions mâmes de la poésie n'ont 
été inventées que pour feindre plus vive- 
ment la vérité , que pourrait-on penser des 
invectives que je viens de rapporter ? Serait- 
on trop séYHère de juger que YOde à la For- 
tune n'est qu''une pompeuse déclamation , 
et un tissu de lieux communs énergiquement 
exprimés? 

Je ne <firai rien des allégories et de quel- 
ques autres ouvrages de Rousseau. Je n'oserais 
surtout juger d'aucun ouvrage allégorique , 
parce que c'est un genre que je n'aime pas : 
mais je kMerai^f^mitiers ses épigrammes , où 
Ton trouve tettte lu nàiveté de Bfarot avec 
une énergie .que Marot n'avait pas. Je loue- 
rai des morceaux admirables dans ses épîtres, 

26. 
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où le génie de ses épigrammes se fait sin- 
gulièrement apercevoir. Mais en admirant 
ces morceaux , si dignes de Têtre , je ne puis 
m'empêcber d'être choqué de la grossièreté 
insupportable qu'on remarque en d'autres 
endroits. Rousseau voulant dépeindre , dans 
VEpitre aux Muses , je ne sais quel mau- 
vais poète, il le compare à un oison que la 
flatterie enhardit à préférer sa voix au chant 
du cygne. Un autre oison lui fait un long 
discours poui- Tobligér à chanter, et Rousseau 
continue ainsi : 

A ce discours, notre oiseau tout gaillard 

Perce le ciel de son cri nazillard : 

Et tout d^abord , oubliant leur mangeaille. 

Vous eussiez vu canards , dindons , poulaille , 

De toutes parts accourir , Tenlourer , 

Battre de Taile , applaudir , admirer , 

Yanter la voix dont nature le doue, 

Et faire nargue au cygne de Mantoue. 

Le chant fini, le pindarique oison. 

Se rengorgeant , rentre dans la maison , 

Tout orgueilleux d'avoir , par son ramage , 

Du poulailler mérite le suffrage '. 

On ne nie pas qu'il n'y ait quelque force 
* Toute cette tirade est dirigée contre La . 
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dans cette peinture ; mais combien en sont 
basses les images ! La même épître est rem- 
plie de cboses qui ne sont ni plus agréables 
ni plus délicates. C'est un dialogue avec les 
Muses , qui est plein de longueurs , dont les 
transitions sont forcées et trop ressem- 
blantes ; où Ton trouve à la vérité de grandes 
beautés de détails , mais qui en racbètent 
k peine les défauts. J'ai choisi cette épître 
exprès , ainsi que YOde à la Fortune , afin 
qu'on ne m'accusât pas de rapporter les ou- 
vrages les plus faibles de Rousseau pour di- 
minuer Testime que Ton doit aux autres. 
Puis-ieme flatter en cela d'avoir contenté la 
délicatesse de tant de gens de goût et de gé- 
nie, qui respectent tous les écrits de ce poète. 
Quelque crainte que je doive avoir de me 
tromper, en m'écartant de leur sentiment et 
de celui du public, je hasarderai encore ici 
une réflexion. C'est que le vieux langage em- 
ployé par Rousseau dans ses meilleures épî- 
tres , ne me parait ni nécessaire pour écrire 

Motte , dont les odes jouissaient , du temps de 
3. B. Rousseau , d^une réputation que la poste- 
rite n^a point confirmée. B. 
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aaâfement, «li asaez noble pour la poéùe, 
CesA à ceux qui4ont ^^ofession «ux^mémes 
de cet Wt à proHOxicer là-dessus» Je leur 
sottmets «ans rëpugnaDce toutes les remar- 
^pnes que j'ai osé faire sur les>plus illustres 
écrivains de notre langue. Personne n'est 
plus .passionné que je ne le suis pour les Té* 
ritables beautés de leurs ouvrages. Je ne con- 
nais peut-être pas tout le mérite de Kous^ 
seau , mais je ne serai pas fâché f{u'on me 
détrompe des défauts que j'ai icru pouyoir 
lui reiH'ocher '. On ne saurait trop honorer 
les igr^nds teJents ^'un auteur âont la xé* 
Mhrtté a lait les dis^prâces, comme c'est la 
coutume chez les hommes, et qui n'a pu 
jouir -dans sa ipatrie de la réputation qu'il 
métitait , que lorsque accablé sous le. poids 
de 4'laumiliation etdei'exil , la longueur de 
$on4n£ortune a désarmé la haine de ses en- 
nemis , «t fléchi l'iqjustice de l'enne. 

' Incorrect. Reconnaître qu^on s^est trompé , 
tn tegardattt comiuenn^lkttt ce qui n^en est 
pas OU) ce nVstpas se détromper des défauts. M. 
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VIII. 

QUINAULT. 

On ne peut trop «mer k^uceur , la mol- 
lesse , la laciHté et l'harmonie tendre et tou- 
cfaaifte €le la po^ie de QuinaiEilt. On peut 
-même eEftittier beaucoup Fart de quelques 
«as «te ses opéras , intéressants par le spec- 
todedont ils sK>nt rem]^, par Tinvention ou 
-kl disposition des faits qui les composent , 
par le merveilleux tpii y règne , et enfin par 
le pathétique des situatkais , qui donne lieu 
À odui de la musique , et qui l'augmente né- 
-«eissairemeiit. HH la grâce , ni la noblesse , 
ni le naturel , n'ont manqué à Fauteur de ces 
poèmes singuliers. Il y a presque toujours 
de ta naiyeté dans son dialogue , et quelque- 
^is du sentiment. Ses vers sont semés d'i- 
mages charmantes et de pensées ingénieuses. 
On admirerait trop les fleurs dont il se pare, 
s'fl eût évxté les défauts qui font languir quel- 
quefois ses beaux ouTrages. Je n'aime pas 
les familiarités qu'il a introduites dans ses 
tragédies : je suis fâché qu'on trouve dans 
beaucoup de scènes^ qui sont faites pour 
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inspirer la terreur et la pitié , des person- 
nages , qui , par le contraste de leurs discours 
ayec les intérêts des malheureux , rendent 
ces niémes scènes ridicules , et en détruisent 
tout le pathétique. Je ne puis m'empêcher 
encore de trouver ses meilleurs opéras trop 
vides de choses , trop négligés dans les dé- 
tails , trop fades même dans bien des ei>- 
droits. Enfin je pense quVn a dit de lui avec 
vérité qu'il n'avait fait qu'effleurer d'ordi- 
naire les passions. Il me paraît, que LuUi a 
donné à sa musique un caractère supérieur 
à la poésie de Quinault. Lulli s'est élevé sou- 
vent jusqu'au sublime par la grandeur et par 
le pathétique de ses expressions ; et Quinault 
n'a d'autre mérite à cet égard que celui d'a- 
voir fourni les situations et les canevas aux- 
quels le musicien a fait recevoir la profonde 
empreinte de son génie. Ce sont sans doute 
les défauts de te poète et la faiblesse de ses 
premiers ouvrages , qui ont fermé les yeux 
de Despréaux sur son mérite ; mais Des- 
préaux peut être excusable de n'avoir pas 
cru que l'opéra , théâtre plein d'irrégularités 
et de licences , eût atteint , en naissant , sa 
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perfection. Ne penserions-nous pas encore 
qu'il manque quelque chose à ce spectàde , 
si les efforts inutiles de tant d'auteurs re- 
nommés ne nous avaient fait supposer que 
le défaut de ces poèmes était peut-être un 
yice irréparable ? Cependant je conçois sans 
peine qu'on ait fait à Despréaux un grand 
reproche de sa sévérité trop opiniâtre * . Avec 
âfis talents si aimables .que ceux de Quinault, 
et la gloire qu'il a d'être l'inventeur de son 
genre , on ne saurait être surpris qu'il- ait 
des partisans très - passionnés , qui pensent 
qu'on doit respecter ses défauts mêmes. Mais 
cette excessive indulgence de ses admirateurs 
me fait comprendre encore l'extirême rigueur 
de ses critiques. Je vois qu'il n'est point dans 
le caractère des hommes de juger du mérite 
d'un autre homme par l'ensemble de ses 

' Boileau a cependant dit lui-même , dans la 
préface de la dernière édition de ses OEuvres , 
que dans le temps où il écrivit contre Quinault, 
tous deux étaient fort jeunes , et Quinault n^a- 
vait pas fait alors beaucoup d'ouvrages , qui lai 
ont acquis dans la suite une juste réputation y 
Ce sont les expressions dont il se sert. F. 
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q.aa]i|(é8 ; on envisage sous difers a^eeto le 
génie d'im auteur iUustve ; on b méprisq 
ou Tadmire avee une égale apparence depai-<^ 
son , sekkn les chose» que Ton considèp» e» 
ses ouvrages. Le» beautés (pie Quinaidt a 
imaginées demandent grâce pour se^défauts ; 
mais j'avoue que je voudrais l»ien q^ik-^on se 
dispensât de eopîar jusqu'à ses fautes, fe- 
suia £âché cp'oB désespère de mettre plus de 
passion, plua de conduite , plus es raison 
et plu» de forée dans nos opéras que kur 
inventeur n'y en a mis« J'aimerais- qu'on en 
retranchât le BOiitbi>e excessif de reftraiins qnr 
»'y rencontrent , qu'on ne refroidit pas Ifea^ 
tragédÊe» par des puérilités , et qu^'on ne Ot 
pa& des paroles poqr k musicien , entiâr»- 
ment vide» de seus. Les divers: morceaux 
^'on admire dan» Qumaulfl , prouvent qn'il 
y a peu de beautés incompatibles avec la 
musique , et que c'est la faiJsJesse des poètes 
ou celle du genre , qui fait languir tant d*o* 
péras , faits à la hâte et aussi mal écrits 
qu'ils sont frivoles. 
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IX. 

Sdr quelques ouvrages de voltaire *. 

Après avoir parlé de Rousseau et dea plus 
grands poètes du siède passé , je crois que 
ce peut être ici la place de dire quelque chose 
des ouvrages d'un homme qui honore notre 
siècle , et qui n^est ni moins grand ^ ni moins 
célèbre que tous, ceux qui Tout précédé , 
quoique sa gloire , plus près de nos yeux , 
soit plus exposée à Fenvie. 

Il ne m'appartient pas de Caire une cri- 
tique raisonnée de tous ses écrits, qui passent 
de bien loin mes connaissances et la faible 
étendue de mes lumières ; ce soin me convient 
d'autant moins quVne infinité d'hommes plus, 
instruits que moi ont déjà, fixé les idées qu'on 
doit en avoir. Ainsi je ne parlerai pas de la 
Henriade , qui , malgré les défauts qu'on lui 
impute et ceux qui y sont en effet , passe 

* Cet article a été imprimé pour la première 
fois dans l'édition de 1606, 11 est tiré des manus- 
crits de Pauteur, mort plus de trente ans avant 
Voltaire. F. 

I. 27 
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néanmoins , sans contestation , pour le plus 
grand ouvrage de ce siècle , et le seul poème , 
en ce genre , de notre nation. 

Je dirai peu de chose encore de ses tra- 
gédies : comme il n'y en a aucune qu'on ne 
joue au moins une fois chaque année , tous 
ceux qui ont quelque étincelle de bon goût 
peuvent y remarquer d'eux-mêmes le carac- 
tère original de Fauteur , les grandes pensées 
qui y régnent , les morceaux éclatants de 
poésie qui les embellissent , la manière forte 
dont les passions y sont ordinairement trai- 
tées, et les ti'aits hardis et subUmes dont 
elles sont pleines. 

Je ne m'arrêterai donc pas à faire remar- 
quer dans Mahomet^ cette expression grande 
et tragique du genre terrible , qu'on croyait 
épuisée par l'auteur à^ Electre ' . Je ne par- 
lerai pas de la tendresse répandue dans Zaïre, 
ni du caractère théâtral des passions violentes 

' Il faut bien se garder de confondre , comme 
nous Tavons fait dans notre e'dition in-8<*. des 
Œavres de Vauvenargues , cette tragédie avec 
V Electre de Crébillon;- il s^agit ici de V Electre 
de Voltaire , imprimée sous le nom à^Oreste. B. 
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d'Hérode ' , ni de la singidière et noble nou- 
veauté d^Àlzire , ni des éloquentes harangues . 
qu'on voit dans la Mort de César , ni enfin 
de tant d'autres pièces , toutes différentes , 
qui font admirer le génie et la fécondité de 
leur auteur. 

Mais parce que la tragédie de Mérope me 
paraît encore mieux écrite , plus touchante 
et plus naturelle que les autres, je n'hésiterai 
pas à lui donner la préférence. J'admire les 
grands caractères qui y sont décrits , le vrai 
qui règne dans les sentiments et les expres- 
sions, la simplicité sublime et tout -à -fait 
nouvelle sur notre théâtre , du rôle d'Ègiste , 
la tendresse impétueuse de Mérope , ses dis- 
cours coupés , véhéments , et tantôt remplis 
de violence , tantôt de hauteur. Je ne suis 
pas assez tranquille à une pièce qui produit 
de si grands mouvements , pour examiner si 
les règles et les vraisemblances sévères n'y 
sont pas blessées. La pièce me serre le cœur 
dès le commencement , et me mène jusqu'à 
la catastrophe, sans me laisser la liberté de 
respirer. 

* Dans la tragédie de Mariamne. B. 
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S'il y a <kinc qoelqu'un qui prétende que 
la conduite de TouTrage est peu régulière , 
et qui .^ense qu'en général M. de Voltaire 
n'est pas lieureux dans la fiction ou dans le 
tissu de ses pièces , sans entrer dans cette 
question , trop longue à discuter , je me con- 
tenterai de lui répondre que ce même défaut 
dont on accuse M. de Voltaire a été reproché" 
très-ajustement à plusieurs pièces excellentes, 
sons leur faire tort. Les dénoûments de Mo- 
lière sont peu estimés , et le Misanthrope , 
qui est le chef-d'œuvre de la comédie , est 
une comédie sans action. Mais c'est le pri- 
vilège <ks hommes comme Molière et M. de 
Voltaire, d'être admirables malgré leurs dé- 
fauts, et souvent dans leurs défauts mêmes. 

La manière dont quelques personnes, d'ail- 
leors éclairées , parlent aujourd'hui de la 
poésie, me surprend beaucoup. Ce n'est pas, 
disent-ils , la beauté des vers et des images 
qui caractérise le poète , ce sont les pensées 
mâles et hardies ; ce n'est pas l'expression du 
sentiment et de l'harmonie, c'est l'invention. 
Par là on prouverait'que Bossuet et Newton 
ont été les plus grands poètes de leur siècle ; 
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rar assurément l'invention , la hardiesse et 
les pensées mâles ne leur manquaient point. 
Reprenons Mérope. Ce que j'admire en- 
core dans cette tragédie , c'est que les per- 
sonnages y disent toujours ce qu'ils doivent 
dire , et sont grands sans affectation. U faut 
lire la seconde scène du second acte pour 
comprendre ce que je dis. Qu'on me per- 
mette d'en citer la fin , quoiqu'on pût trou- 
ver dans la même pièce de plus beaux en- 
droits. 

EGISTE. 

Un vain désir de gloire a séduit mes esprits. 

On me parlait souvent des troubles de Messène , 

Des in«lke«rsdoiit le ciel avait frappé la reine-, 

Surtout de ses vertus dignes dW autre prix. : 

Je-me sentais ému parées tristes récits. 

De rÉlide en secret dédaignant la mollesse, 

J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse , 

Servir sous vos drapeaux , et vous offrir mon bras ; 

Yoil& le seul dessein qui conduisit mes pas. 

Ce faux instinct de gloire égara mon courage ^ 

A mes- parents flétris sous les rides de Tâgc , 

J'ai de mes jeunes ans dérobé les secours : 

C'est ma première faute, elle a troublé mes jours. 

Le eiel m'ea a puni : le ciel inexorable 

Ma conduit dans le picge , et m'a rendu coupable. 

27. 
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mérope. 

Il ne Test point , jVn crois son ingénuité ; 
Le mensonge n^a point cette simplicité. 
Tendons à sa jeunesse une main bienfaisante. 
C'est un infortuné que le ciel me présente : 
Il suffit qu'il soit homme et qu'il soit malheureux. 
Mon fils peut éprouver un sort plus rigoureux : 
Il me rappelle Egiste ; Egiste est de son âge ; 
Peut-être comme lui, de rivage en rivage , 
Inconnu, fugitif, et partout rebuté, 
Il souffre le mépris qui suit la pauvreté. 
L'opprobre avilit Vante et Jlétrit le courage. 
MÉROPE , Acte II , Scène II. 

Cette dernière réflexion de Mérope est 
bien naturelle et bien sublime. Une mère 
aurait pu être touchée de toute autre crainte 
dans une telle calamité : et néanmoins Mé- 
rope paraît pénétrée de ce sentiment. Voilà 
comme les sentences sont grandes dans la 
tragédie , et comme il faudrait toujours les y 
placer. 

C'est , je crois , cette sorte de grandeur 
qui est propre à Racine, et que tant de poètes 
après lui ont négligée , ou parce qu'ils ne la 
connaissaient pas , ou parce qu'il leur a été 
bien plus facile de dire des choses guindées. 
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et d'exagérer la nature. Aujourd'hui on croit 
avoii" fait un caractère , lorsqu'on a mis dans 
la bouche d'un personnage ce qu'on veut faire 
penser de lui , et qui est précisément ce qu'il 
doit taire. Une mère affligée dit qu'elle est 
affligée, et un héros dit qu'il est un héros, 
n faudrait que les personnages fissent penser 
tout cela d'eux , et que rarement ils le dis- 
sent ; mais, tout au contraire , ils le disent 
et le font rarement penser. Le grand Cor- 
neille n'a pas été exempt de ce défaut , et 
cela a gâté tous ses caractères. Car enfin ce 
qui forme un caractère, ce n'est pas , je crois, 
quelques traits , ou hardis , ou forts , ou su- 
blimes , c'est l'ensemble de tous les traits , 
et des moindres discours d'un personnage. 
Si on fait parler un héros , qui mêle partout 
de l'ostentation , de la vanité , et des choses 
basses à de grandes choses ; j'admire ces traits 
de grandeur , qui appartiennent au poète , 
mais je sens du mépris pour son héros dont 
le caractère est manqué. L'éloquent Racine 
qu'on accuse de stérilité dans ses caractères , 
est le seul de son temps qui ait fait des ca-> 
ractères ; et ceux qui admirent la variété du 
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grand <GoniaIle sont bien indulgents de lur 
pardonner Finvariable ostentation de ses per* 
scmnages , et le caractère toujours dur des 
Tertus qu'il a su décrire. 

-C'est pourquoi quand M. de Yoltaire a 
critiqué ' les caractères d*Hippoljte, Bajaa^t, 
Xipharès , Britannicus , il n'a pas prétendu, 
je crois , diminuer 4'estime de ceux d'Athalie, 
Joad , Acomat , Agrippine , l^éron , Bur- 
rhus ^ Mithridate , etc. Mais puisque cela me 
conduit à parler du Temple du Goût, je suis 
bien aise d'avoir occasion de dire que j'en 

" Dans son Temple du Goût, Voltaire, après 
nvoir parlé de Pierre Corneille y s^escprime ainsi 
sur IVacine : 

Plus pur , pins élégant , plus tendre , 
* £t parlant au cœur de plus pris. 

Nous attachant sans nous surprendre , 

Et ne se démentant jamais ; 

Racine observe les portraits 

]>e Bigaset , de Xipharès , 

Defiritanoieus, d'Hippolyte; 

A peine il distingue leurs traits ; 

Us ont tous le même mérite. 

Tendres , galants, doux et discrets ; 

£c Tam^ur qui marclie à leur suite/ 

Les croit des courtisans français. 
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estime grandement les décisions. J'excepte 
ces mots : Bossuet, le seul éloquent entre 
tam d^ écrivains qui ne sont qu'élégants ' : 
car je ne crois pas que M. de Voltaire lui- 
même Toulût sérieusement réduire à ce petit 
mérite d'élégance les ouvrages de M. Pascal, 
rhomme de k terre qui savait mettre la vé-* 
rite dans un plus beau jour , et raisonner 
avec plus de force. Je prends la liberté de 
défendre enccNre contre son autorité le ver- 
tueux auteur de Télémaque , homme né vé- 
ritablem^it pour enseigner aux rois Thuma- 
fiité , dont les paroles tendres et persuasives 
pénètrent le cœur , et qui par la noblesse et 
par la vérité de ses peintures , par les grâces 

' Dans rëdition faite sous les yeux de Voltaire, 
à Genève, en 1768, et dans les réimpressions 
faites depais sa mort , cette phrase ne se trouve 
pmnt ; et le Temple du Goût s^exprime ainsi 
sur révéqae de Meaux : V Éloquent Bossuet vou- 
lait bien rajrer quelques familiarités échappées 
à son génie vaste , impétueux et facile, les- 
quelles déparent un peu la sublimité de ses 
oraisons funèbres ; et il est à remarquer qu'il 
ne garantit point ce qn'îl a dit de la prétendue 
sagesse des anciens Egyptiens. F. 
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touchantes de son style , se fait aisément 
pardonner d'avoir employé trop souvent les 
lieux communs de la poésie , et un peu de 
déclamation. 

Mais quoi qu'il puisse être de cette trop 
grande partialité de M. de Voltaire pour 
Bossuet , que je respecte d'ailleurs plus que 
personne , je déclare que tout le reste du 
Temple du Goût m'a frappé par la vérité 
des jugements , par la vivacité , la variété 
et le tour aimable du style ; et je ne puis 
comprendre que Ton juge si sévèrement d'un 
ouvrage si peu sérieux , et qui est un modèle 
d'agréments. 

Dans un genre assez di£Pérent, VÉpifre aux 
mânes de Génonville , et celle sur la mort 
de mademoiselle Le Couvreur, m'ont paru 
deux morceaux remplis de charmes , et où 
la douleur , l'amitié , l'éloquence et la poésie 
parlaient avec la grâce la plus ingénue , et 
la simplicité la plus touchante. J'estime plus 
deux petites pièces faites de génie , comme 
celles-ci , et qui ne respirent que la passion, 
que beaucoup d'assez longs poèmes. 

Je finirai sur les ouvrages de M. de Vol- 
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taire , en disant quelque chose de sa prose. 
Il n'y a guère de mérite essentiel qu'on ne 
puisse trouver dans ses écrits. Si Ton est bien 
aise de voir toute la politesse de notre siècle 
avec un grand art , pour faire sentir la vé- 
rité dans les choses de goût , on n'a qu'à lire 
la préface à! Œdipe ^ écrite contre M. de La 
Motte avec une délicatesse inimitable. Si on 
cherche du sentiment , de l'harmonie jointe 
à une noblesse singulière , on peut jeter les 
yeux sur la préface d'Alzire , et sur VÉpitre 
à madame la marquise du Chatelet, Si on 
souhaite une littérature universelle , un goût 
étendu qui embrasse le caractère de plusieurs 
nations, et qui peigne les manières diffé- 
rentes des plus grands poètes , on trouvera 
cela dans les Réflexions sur les poètes épi- 
ques^ et les divers morceaux traduits par 
M. de Voltaire des poètes anglais , d'une ma- 
nière qui passe peut-être les originaux. Je 
ne parle pas de V Histoire de Charles XII, 
qui , par la faiblesse des critiques que l'on 
en a faites , a dû acquérir une autorité in- 
contestable , et qui me paraît être écrite avec 
une force , une précision et des images di- 
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gnes d'un tel peintre. Mais quand on n'aurait 
vu de M. de Yoltaire cpe son. Essai sur le 
siècle de Louis XIV y et ses^ Réflexions sur 
Fhistoire, ce serait déjà trop ' pour Fecoii*> 
naître en lui , non^seulement un écrlYain 
du premier ordre , mais encore un génie 
sublime qui vojt tout en grand , une yaste 
imagination qui rapproche de loin les choses 
humaines , enfin un esprit supérieur aux 
préjugés , et qui joint à la politesse et à Tes- 
prit philosophique de son siècle , la connais- 
sance des siècles passés , de leurs mœurs , 
de leur poHtique , de leurs rdiigions , et de 
toute l'économie du genre hu^aizu 

Si pourtant il se trouve eneore des gens 
prévenus , qui s'attachent à relever ou ks 
erreurs ou les défauts de ses ouvrages , et 
qui demandent à un homme si univers^ la 
^néme correction et la même justesse de ceux * 
qui se sont renfermés dans un seul genre , 
et souvent dans un genre assez petit , que 

' Trop emporte toujours l'idée d'excès, et l'au- 
teur ne veut exprimer ici que surabondance. S." 

» Il faut <7u'à ceux , ou la correction, la jus- 
tesse de ceux, S. 
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jpeuton répondre à des critiques si peu rai- 
sonnables ? J'espère que le petit nombre des 
juges désintéressés me saura du moins quel- 
. que gré d'ayoir osé dire les choses que j'ai 
dites , parce que je les ai pensées , et que la 
vérité m*a été chère. 

G^estle témoignage que Tamour des lettres 
m^oblige de rendre à un homme qui n'est ni 
en place , ni puissant , ni favorisé , et auquel 
je ne dois que la justice que tous les hommes 
lui doivent comme moi, et que Pignorance 
ou Tenvie s'efforcent inutilement de lui ravir. 




a8 
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Q VI n/'admire la majesté , 1» potnpîe , ki 
nmgnifieen<Se , PentlioiwîaHne de BoMaet, 
et Ih TBîKte étendue de ee géine àMpétuetMc , 
fécond, ftublinie? Qjai GoncxD^, sans étidtt- 
tiemefitt , la firoloiideor Inero^fable de Fsts-^ 
cal , son raiBotmeitieiit in^clble / sa nié- 
moire rartiatiirefie , sa donMaàssiince uni- 
verselle et prématurée ? Le préVmer, élère 
Tesprit ; Fantre , le confond et le trouble. 
L'un édate comme Kn tonneuve dans un 
tourbilton ori^ux j et par ses soudaines 
faardtesseS'éoliappe aux génies trop timides; 
l'autre presse , étonne , iHamine , fafit sentir 
despo^ttement Tasceardattl de là vérité ; et 
comme si c'était un être d'une autre na- 
ture que nous , sa viye intelligence eitpUque 
toùtas lea conditions , toutes lés afiécâons et 
foutes teS' pensées des -hommes , et pariât 
toujoum supérieure k lem*s eencepti!ods in- 
certaines. Génie simple et puissant , 3 as- 
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semble des choses qu'on croyait être incom- 
patibles , la Téhémence ^ Tenthoasiasme , la 
naïveté , avec les profondeurs les plus ca- 
chées de Tart ; mais d'un art qui , bien loin 
de géi^er la nature , n'est lui-même qu'une 
nature plus parfaite , et l'original des pré- 
ceptes. Que dirai-je encore? Bossœt fait 
voir plus de fécondité , et Pascal a plus d'in^ 
T^ation; Bossuet. est plus impétueuse, et 
Pascal plus transcendant.' L'Un excite l'ad- 
miration par de plus fréquentes saillies ; 
l'autre , toujours plein et solide , l'épuisé par 
un caractère plus concis et plus soutenu. 

Mais toi ' qui les as ^surpassés en aménités 
et en grâces , ombi'e illustre,'aimable génie ; 
toi qui fis régner 4a v^rtu parTondtioii et 
pai* la douceur, ponrmis^je^ oublier ia* no- 
blesse et le charme dé) ta parrole ,«' lorsqu'il 
est queatiiHi:d'éloii|tteigtcfe^?Ti^âpiÀttr cttltiYà' 
là-sagess&eti'iitimiimt^kisUés' rois , taix>ix 
ingénu^ *fit retentix^au'piedde» trône Ids ca^ 
lamités du- genre humain' foulé pat léH» tjv* 
rans , et défendit conftffe ha artifices* âe la 
flatterie ia cause aba^dtifmil^e'des ^^plea*. 
. ^ Fénëjon, r , . 
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Quelle bonté de cœur^ quelle sincérité se 
remarque dans tes écrits ! Quel éclat de pa- 
roles, et d'images ! Qui sema jamais tant de 
fleurs dans un style si naturel , si mélodieux 
et si tendre ? Qui orna jamais la raison d'une 
si touchante parure ? Ah ! que de trésors , 
d'abondance, dans ta riche simplicité ! 
' O noms consacrés par Tamour et par les 
respects de tous ceux qui chérissent l'honneur 
des lettres ! Restaurateurs des arts , peines de 
l'éloquence , lumières de l'esprit hupiain , 
que n'ai-je un rayon du génie qui échau^a 
Tos profonds discours , pour tous expliquer 
digneme^t et marquer tous le» traits qui tous 
ont été propres ! 

Si l'on pouvait mêler des talents si divers , 
peut-être qu'on voudrait penser comme Pas- 
cal, écrire comme Bossuet^ parler comme 
Fénélon. Mais parce que la différence de leur 
style venait de la différence de leurs pensées 
et de lem* manière de sentir les choses , ils 
perdraient beaucoup tous lus trois , si l'on 
voulait rendre les pensées de l'un par les 
expressions de l'autre. On ne souhaite point 
cela en les lisant ; car chacun d'eux s'exprime 

28. 
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dans lés tennes h» plm assortis an eafaeiére 
de ses sentiments et de ses idées ; ce tfaà est 
la yérîtable marijàe da génie. Ceux qui n*otit 
que de Fesprit empruntent nécessairement 
toute sorte de tours et d^expreasiom : ik n^onl 
pas un caractère distinctif . ^ 

SUR LA BRUyiRÉ. 

Il n*y a presque pçint de tour, dans Félo» 
quence qu*on ne. trouve dans La Bruyère ; 
et si on y désire quelque jçl^e , ce^ne sont 
pas certainemeiit les expressions , qui- isont 
d'une force iàBnie-,e* >touj^i||9 lèi», plusipifo- 
pres et les.plAs p^/$çises qu'of^pui^ij^- em- 
ployer. Peu de g^nis ^'pn^, OHUpt^é pamû les 
orateurs , parc^ )|(iUl i^'j; a pa»une 3fj^ sen^ 
sible dans ses,,Ça>^tères.Jlfg^î^8Qïf3^4ltp 
peu d'attention k.h^ peri€ctiP|i4e,se^{ti|g* 
n^^U , qui contiennent souv4â|t plusdff^iui^ ' 
tière que de }oi^ di^.urs.(,plMs^4ç f*9f^^^>^ 
tion çt plus d>rl{4 , >> ■ ' ' 

On remarque dans tofft $011^ ouvrage-^, «m . 
esprit juste , élevé , «âr.feux > pathétkm« , 
également capable' de réfle^on et de a^M* 
ment , et doué arec avantage de cette invea- 
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lion qui distSngue lâ main* des iK^aftres et qui 
caractérise le génie. 

Personne n^a peint les détails avec plus 
de leu , plus de force , plus d'imagination . 
dattfr Texpretokm ,- ^'on n^en Toit dans ses 
Caractères, 11 est vi*aî* qif*ôil' n''^ trotare pas 
atisâî sb\ivent que dkœ leâ écrits dé Bossuet 
et die Pascal , de ces traits qui caractérisent 
une passion ou les vices d*nn particulier , 
mais le genre humain. Se» portraits les plus 
élerés ne sont jamais aussi grisnds (^ ceux 
4e Fénéloft et de Bossuefé ; éè' qui ▼ient en 
grande |)àrliB de Ijt différence cfesgetifé$ 
qtf as ôHf tfailés. ta îfc^yêrè a' crâ , ce me 
scTtiï>Ié,qu^ne pouvait peindre les hontmes 
assez pléiUs'f eC 3^ sr'&t bien pluà attàcBé à 
releirei*iettPà ^ridîctnesipîe leur force. Je crîJik ' 
.q<^'^ jk»mis de î^rêi&tiÀer ^iTk'tfvàit ni 
rAëva^ott- vti1ék«^^rb]«é;-m'k pi^dlUkleiiï^db 
qUél^Qi^à éi^pyi«Sidir>MiiW%^di*e/^^^ oà 
neMpfeUt disputer sans injàsficc 7 une forte 
imagin8(Cibn,'Un càASère v^éntabféiiient ori- 
ginal; ^ lin génrë^éfSkteur \ - > 
t'- ^,' «1. ' * "j;"** * f ^- "• 
' Baus ia premièr« édition ^ on lisak , au lien 

du derniser paragraphe , le passage saivant : 
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«c 11 est «tonnant qu'on sente quelquefois dçuf 
un si beau génie, et qui s'est éieyé jusqu'au su- 
l>lime,les bornes de l'esprit humain : cela prouve 
qu'il est possible qu'un auteur sublime ait moins 
de profondeur et de sagacité que des hommes 
moins pathétiques. Peut-^tre qUe le cardinal de 
i^ichelieu était supérieur à Milton. 

(c Mais les écrivains pathétiques nous émeu- 
vent plus fortement; et cette puissance qu'ils 
ont sur notre ame , la dispose à nous accorder 
plus de lumières. Nous jugeons toujours d'un 
auteur par le caractère de ses sentiments. Si on 
compare La Bruyère à Fénélon, la vertu toujours 
tendre et naturelle du dernier , et l'amonr-propre 
qui se montre quelquefois dan^ l'autre, le senti- 
ment nous porte malgré nous à croire que oelni 
qui fait paraître l'ame la plus grande a l'esprit 
le plus éclairé ; et toutefois il serait difficile de 
justifier cette préférence. Fénélon a plus de fa- 
cilité et d'abondance, l'auteur des Caractères, 
plus de précision et plus de force : le premier, 
d'une imagination plus riante et plus féconde; 
|e second, d'un génie plus véhément; l'un sa- 
chant rendre les plus grandes choses' familière? 
et sensibles sans les abaisser; l'autre sachant en- 
noblir les plus petites sans les déguiser : celui-là 
plus humain ; celui-ci plus austère : l'un plus 
tendre pour la vertu;- l'autre plus implacable 
au vice : l'un et l'autre moins pénétJCants et 
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moins profonds que les hommes que j'ai nom-» 
mes , mais inimitables dans la clarté et dans 
la netteté' de leurs idées ; enfin originaux y créa- 
teurs dans leur genre, et modèles très-2|CComv> 
plis. )i 
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I. 

Oronfe y ou le vieux fou, 

Oaontb , vieux çlt fléAri , dit que les gen^ 
vieux sont tristes , et que pour lui il n^aime 
que les jeunes gens. C'est pour cela qu'il 
s*est logé dans une auberge , où il a , dit-il, 
le plaisir de ceux qui i^^yagent , sans leurs 
peines , parce qu'U voit |pu$ les jours à«ou- 
per de nouyeaux visa|;es. On levoit^^elque- 
fois «u ÎPH de paume « av^c de jeunes jgens 
qui jK>rtenJt du >al , et il va d^eun^r ^yeç 
eux. Il les cultive avec le même soin que s'il 

avait envie de leur plaire. Mais on peut lui 
rei^e justîee : œ n'est pas la jewiesse qu'il 
aime , c*est la folie. H a un fils qui a vingt 
ans , et qui est déjà estimé dans le monde ; 
mais ce jeune homme est appliqué, et passe 
une grande partie de la nuit à lirç. Orpnte 
a brûlé plusieurs fois les livres de son fils , 
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et n*a fait' (prâoe qu*à des rers obscènes « 
qui d'ailleurs sont assez maurais. Ce jeune 
homme en rachète toujours de nouveaux , 
et trompe les soins de son père. Oronte a 
Toulu lui donner une fille de FOpëra , que 
lui-même a eue autrefois, et n*a rien négligé, 
dit-il , pour son éducation ; mais ce petit 
drôle est entêté , ajoute- 1-* il , et a Tesprit 
gâté et plein de chimères: 

IL 

Thersite. 

Thersite ' est Toflicier de Tannée qUe l'on 
voit le plus. C'est lui- qu'on rencontre tou- 
jours à la suite du général , monté sur un 
petit cheval qui boite , avec un hai*nais de 
velours en broderie , et un coureur qui mar- 

' Thersites, que noas appelons Thersite, 
nous est représenté par Homère dans son Iliade , 
comme le plus laid , le plus lÂche et le plus in- 
solent des capitaines grecs qui se trouvèrent au 
siège de Troie. C^est par cette raison que ce' nom 
est ordinairement donné à ceux k qui Ton croit 
pouvoir reprocher les mêmes défauu. F. 
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éhe derant lui. S*il y a ordi*e k Tarmëe de 
partir la nuit pour cacher une marche à Ten- 
neitti , Thersite ne se couche point comme 
les autres-, quoiqu^il y ait du temps ; mais 
il se fait mettre des papillottes , et fait pou- 
drer ses cheveux en attendant qu^on batte 
la générale. H accompagne exactement Tof^ 
ficier de jour , et visite avec lui les postes de 
Tarmée. H donne des projets au général, et 
fait un journal raisonné de toutes les opéra- 
tions de la campagne. On ne fait guère de 
détachement où il ne se trouve ; et comme 
il est le premier de son régiment à marcher^ 
et qu*on le cherche partout , on apprend 
qu*il est volontaire à un fourrage qui se fait 
sut* les derrières du camp ; et un autre mar- 
che, à sa place. Ses camarades ne Testùnent 
po^it ; mais il ne vit pas avec eux , il le» 
évite ; et si quelque officier général lui de* 
maiAle le nom d*un officier de son régiment 
qui est de garde , Thersite répond qu'il Iç 
connaît bien , mais qu^il ne se souvient paK 
de son nom. H est familier ^ officieux , inso- 
lent , et pourtant très^bas avec son colonel. 
Il fait servilement sa cour à tous les grands 
I. 29 
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» 

sdgtMurt^de ramée ; et i*^ ac tnmise ckez 
le duc Sugèoc lorsque càm^i «e déhotte, 
Theniie fait un waartmiBat pamr lui pté^ 
senter set «oulicris ; mais oomme îls^apei^çok: 
qu'il j e beaucoup de lùonide émB U diam- 
bve , il laisi^ praodne les aottliers fw un va* 
let , et Mmgit en se jneleumU. 

IIL 

Lm yeuncs gens jf»qi«MBii( sans le sivoîr ^ 
et s'euBuieBt en croyant m direrUrf ï\$ iotii. 
ua souper où ils simt div«hutt SAOf compter 
Id^dgmesf et ils paaseiil la ^uuit à talde'À 
détDBBer ^([«fikpies <liftji30«s lobsotiias^ 4 eop-. 
ter le imnan de TOpéni » et à se fatiguer 
pour àmnk/tr le fikôsir , qu'à peine h» plw 
âspadeniB pecmenft essayor dans im quarts 
d'iieuM de faveur; et oomm0 ff» ^ pique a 
tous les âges d'avoir 4e Vie^prit • ils adioet^ 
tSQt quelquefois à leun parties à^fi gens de 
kttircsqw loBt la leur apfffentissaga pour 
le roonde. Jttus teiis s^ennuîent x^éôpro^ 
qoement , et ils se» dëtrampeot Aes' up>s d^^s 
a«irst. 
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Ces jeunes gtti» tobI ou spéciale pour se 
rassembler^ Ik y patmaseojt , épvàaés de leurs 
incoDtbiciioes y avec mie audace affeetée el 
des j^eoK éteiats. Us parient grossiàraneDl 
des fenunes, et avec dégeût. On les yoil 
sortir quelqutipis au eommeneementdu spec* 
tade , pour satisfaire qu<dquc, idée de dé* 
biuiche qui kur Tient en tâte ; et aprèa amr 
fait le tour des allées obscures de la Foire , 
ils rerîennent au dernier acte de la comédie, 
et se racontent à Toreitte leucs ridicules 
prouesses. Us se font ua poiios d'honneur de 
traiter légèrement tous les plaisirs ; et les 
plaisirs , qui fuient k dissipation et k folie, 
ne leur kissent qaf'une'onilHre faibli, et une 
fausse image d« kur» charoMs. 

IV. 

Midas , ou le sot qui est glorieux. 

Le sot qui a de k vanité est l'ennemi né 
des talents. S'il entre dans une maison où il. 
trouve un homme d'esprit , et «pie la mai* 
tresse du logis' ki faisse Thonneur de k kn 
présenter , Midas le salue légèrement , et ne 
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répond point. Si Ton ose louer en sa pré- 
sence le mérite qui n^est pas riche , il s^as- 
sied auprès d^une table , et compte des 
jetons ou mêle des cartes sans rien dire. 
Lorsqu'il paraît un livre dans le monde qui 
fait quelque bruit , Midas jette d'abord les 
yeux sur la fin ^ et puissur le milieu du li- 
vre ; ensuite il prononce que Touvrage man- 
que d'ordre , et qu'il n'a jamais eu la force 
de l'achever. On parle devant lui d'une vic- 
toire que le héros du Nord ' a remportée 
sur ses ennemis ; et sur ce qu'on raconte des 
prodiges de sa capacité et de sa valeur , 
Midas assure que la disposition de la bataille 
a été faite par M. de Rpttembourg qui n'y. 
était pas , et. que le prince s'est tenu caché 
dans une cabane jusqu'à ce que les ennemis 
fussent, en déroute. .Un homme qui a été à 
cette action Fassm-e qu'y a vu charger le roi 

" ' \'f -^ 'lr« 

à la tête de sa .maison ; mais Midas répond 

' Nom que Voltaire g souvent employé pour 
désirer Fréderic-ler,Gra^d. La bataille dont il 
s'agit ici est sans doute celle de Fiedberg , ga- 
gne'ç par Fréde'ric, le 4 juin 1745 y sur le prince 
^Charles de Lorraine. B. 
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froidement qu^on ne yerra jamais que des. 
folies d'an prince qui fait des vers , et qui 
est lami de Voltaire. « 

V. 
Le FaUeur insipide. 

Un homme parfaitement insipide est celui 
qui loue indifféremment tout ce qu'il croit 
utile de louer ; qui , lorsqu'on lui lit un mau- 
vais roman , mais protégé , le trouve digne 
de l'auteur du Sopha , et feint de le croire 
de lui ; qui demande à un grand seigneur 
qui lui montre une ode , pourquoi il ne fait 
pas une tragédie ou un poème épique ; qui 
du même éloge qu'il donne à Voltaire , ré- 
gale un auteur qui s'est fait siffler sur les 
. trois théâtres ; qui se trouvant à souper chez 
une femme qui a la migraine , lui dit tris- 
tement que la vivacité de son esprit la con- 
sume comme Pascal , et qu'il faut l'empêcher 
de se tuer. S'il arrive à un homme de ce 
caractère de faire une plaisanterie sur quel- 
qu'un qui n'est pas riche , mais dont un 
homme riche prend le parti , aussit6t le flat^ 

29. ' 
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teur chftnge de langage , eC dit 'que les petits 
défauts qu*îl reprenait* servent d'ombre au 
Aiérito distingué. C'est ilunnme dont Rous- 
seau disait : 

Quelquefois même , aux bons moU s ahandonne , 
Afais doucement et sans Mener personne. 

Cet homme qui a loué toute as viejiisqu^à 
ceux qu'il aimait le moins , n'a jamais ob- 
tenu des autres la niioindre louange, et tout 
ce que ses açois ont osé dire de plus tort 
pour, lui , c'est ce yieux discours: En vérité ^ 
c'est, un honnête garçon , ou c'est un bon 
homme. 

VI. 

Isam , ouïe petit homme, 

Lacon ne refuse pas son estime à tous les 
auteurs/ II y â beaucoup d ouvrages qu'il 
admireVet-telsf sont les" vers de Là Motte ^ 
VHisUnté^romàine de RoUin , et le Traita 
du vrai mJritç\ qu'il préfère, dit-il;' à La 
Bi^yére. If^m^^dans une même çJasse Baâ« 
suet et Flécfaier, et croit faire bonneur à 
Fa^cal de le cojnnparer à Nicole , dont il a lu 
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les Ess€tis av«e une patience tout-à-foit chré- 
tienne, fl soatS«nf qu'afprès Bajle et Fonte- 
nellB , Tabbé De8fontameft> est le meitleiir 
écrivain qae nous ayons en. li ne peut sOuf* 
frir la musique de Rameau ; et si on lai 
parle de» Indes gah/Mes ou db Topera de 
Dandkmus, iî se met àchanter des morceaux 
de Tanûrède, ou d^itn aut^^e ancien opéra. 
Il n'épargne pa» les acteurs qui ont succédé 
à Murer, à Thetenard , etc. , et Poirier ne 
paraît jamais qu*il ne batte long-«temps des 
mains pour faire de la ' peine à GeHsotte : 
tant il est difficile dé iui pléirl»' dés' qu'on 

prime en quelque' art qoe ce poisse éli*e. 

i 

VIL 

Caritès , ou le Grammairien* 

Gaintès est escl^xç de;Ja constfut^on^ ; et 
ne peut souffi-ir k miQindft*e>%l!l3diess§. Il ne 
f(ait point ce que c'/ftst.iqu'éloquence ,'\e€ 
^e plaint de ce que l'abbé d'Oliret a fait 
grâce à Racine de quatr^e ^ients ilLUte$ : mai» 
il sait admiSrablemenl: 1% dffféK%9^ dé^ffas 
et point; et il a fait des notes .excellentes 
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sur le petit Traité des Synonymes ^ oa-« 
vrage U'és-propre , dit-il , à foiiner un grand 
orateur. Garitès n'a jamais senti si un mot 
était propre ou ne. Tétait pas ; si une épi* 
thète était juste , «t si elle était à sa place. 
Si pourtant il fait imprimer un petit ou- 
. yrage , il j fait , pendant l'impression , de 
continuels changements : il voit , il reyoit 
les épreuves , il les commtmique à ses amis ; 
et si , par malheur, 1^ libraire a oublié d^6* 
ter une virgule qui est de trop , quoiqu'elle 
ne change point le sens , il ne' veut point que 
son livre paraisse jusqu'à ce qu'on ait fait 
un carton , et il se vante qu'il n'y a point de 
livre si bien imprimé que le sien. 

VIII. 

L'Étourdi, 

Il n'y a pas long-temps qu'étant à la Co- 
médie auprès d'un jeune homme qui faisait 
du bruit , je lui dis : Yous vous ennuyez ; 
il faut écouter une pièce quand on veut s'y 
plaire. — ^Mon ami » me répondit-il, chacun 
sait ce qui le divertit.: je n'aime point la co» 
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médie , mais j^aime le théâtre ; vous êtes 
bien fou d'imaginer d'apprendre à quelqu'un 
ce qui lui plaît. — Gela peut bien être ^ lui 
dis-je ; je ne sayab pas que tous vinssiez à 
la comédie pour avoir le plaisii* de Tinter- 
rompre. — ^£t moi je savais , me dit-il , qu'on 
ne sait ce qu'on dit quand on raisonne des 
plaisirs d'autrui ; et je vous prendrais pour 
un sot, mon très-cher ami , si je ne vous 
connaissais depuis long-temps pour le fou 
le plus accompli qu'il y ait au monde. — 
£n achevant ces mots , il traversa le théâtre, 
et alla baiser sur la joue im homme grave 
.qu'il ne connaissait que de la veille. 

IX. 

Clazemèhe , ou la yertu, malheureuse, 

Glazoméne a eu l'expérience de toutes les 
misères de l'humanité. Les maladies l'ont 
assiégé dès son enfance , et l'on^-^e.vré dans 
son printemps de tous les pls^irs de la jeu-* 
nesse.^Né pour les plus grand» déplaisirs , 
il a eu de la hauteur et de .l'a^pabition dans 
la pauvretéc II s'est vu dans ses disgrâce;» 
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mëconna de ceux qu'il 'aimait. L^injiire a 
flétiû 8« varttt $ et il a èfé offensé de ceax 
dont il ne poorait prendre de Tengeance. 
Ses talents ^ son tratàil continiiel , son ap- 
pHcalioa à bien'fanre n'ont pn fléchir la du- 
reté de stf fortune. Sa sagesse n'a pu le ga- 
rantir de fure des fautes irréparables. H a 
sou0ert le mal qu'il ne i&éritait pas , et ce- 
lui que son imprudence loi a attiré. Lorsqœ 
la fortunea paru te laaser.de le poorsoivre , 
la mort s'est offerte à sa yne. Ses yeux se 
sont fermés à la âeur de son âge ; et quand 
l'espérasKe trop lente commençait â flatter 
sa peine j il a eu la doakm* issupportaUe de 
ne pas laisser assez de bien pour payer ses 
dettes , et n'a pu sauver sa yertu de cette 
tache. Si l'on (perche quelque raison d'une 
destinée si cruelle , on aura , je crois , de ht 
peine à: en trouver. Faut-il demander la rai- 
son pourquoi des joueurs très-habiles se rai- 
nent au jeu , pendant que d'autres hommes 
y font leur fortune ? ou pom^quoi Ton voit 
des années qui n*ont ni printemps ni au- 
tomne , on les fruits de l'année sèchent dans 
leur fleur ? Toutefois qu'on ne pense pas 
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i{ue Cla^omètie. eut vatAu changer ta misère 
pour la proipéritë cks hommes faibles. La 
Axtane peut se îoner de la sagesse des gens 
vertueux ; mais il ne lui appartient pas de 
faire flédûr leur omtrage. 

X. 

Phcùante , ou le Scélérat. 

Phalanle a youé ses talents aux fureurs et 
au crime ; impie > esclave insolent des grands, 
ambitieux* oppresseur des faUdes, contemp- 
teur des bons > coi'rupteur audacieux de la 
jeunesse , son génie violent et h^rdi préside 
en secret à tous les crimes qui sont ensevelis 
dans les ténèbres. H est dès long-temps à la 
tête de toi;s les débaudiés et les scélérats, 
n ne se conmiet point de meurtres ni de 
brigandage où son noir ascendant ne le fasse 
tre«i^r. H ne connaît ni TaiMour , ni la 
crainte , ni U foi« ni la compassion. Il mé- 
prise rhonneur autant que la vçrtu , et il hait 
les dieux et les lois, Le crime lui plaît par 
lui-même* H est scélérat sani dessein et au^ 
dadevx.sans motif. Les extrémités les pins 
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dares , la faim , la douleur , la misère ne 
rabattent point. Il a éprouré tour à tour 
Tune et Fautre fortune : prodigue et fastueux 
dans Tabondanoe , entreprenant et téméraire 
dans la pstfiyreté , emporté et souvent cruel 
dans ses plaisirs , dissimulé et implacable 
dans ses haines , nu*ieux et barbare dans ses 
vengeances , éloquent seulement pour per- 
suader le crime , et pour pervertir Finno- 
ceuce^ son naturel féroce et indomptable 
aime à fouler aux pieds l'humanité , la pru- 
dence et la religion ; il vit tout souillé d^in- 
famie ; il marche la léte levée ; il menace de 
ses regards les sages et les vertueux ; sa té- 
mérité insolente triomphe des lois. 

XL 

Isocrate ^ ou le bel esprit moderne. 

Le bel csfBit moderne * n'est ni philoso- 
phe , ni poète , ni historien , ni théologien ; 

' Remond de Saint-Marc. Il a fait imprimer en 
1743 trois volâmes de littérature , oii Ton trouve 
de l'esprit , mai» point de goût , et un jugement 
souvent &UX. C'était le frère de Remond ie tiia- 
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il a toutes ces qualités si diffét*ente5 et beau* . 
coup d'autres ; il est obligé de dire assez de 
choses inutiles , parce qu'il doit fort peu 
parler de choses nécessaires. Le sublime de 
sa science est de rendre des pensées frivoles 
par des traits. Qui veut mieux penser ou 
mieux vivre ? Qui sait même où est la vérité ? 
Un esprit vraiment supérieur fait valoir 
toutes les opinions , et ne tient à aucune. Il 
a vu le fort et le faible de tous les principes 
et il a reconnu que Tesprit humain n'avait 
que le choix de ses erreurs. Indulgente phi- 
losophie , qui égale Achille et Thersite , et 
nous laisse la liberté d'être ignorants , pa- 
resseux , frivoles , oisifs , sans nous faire de 
pire condition ! Aussi mettons-nous à la tête 
des philosophes son illustre auteur, et je 
veux avouer qu'il y a peu dThommes d'un 
esprit si philosophique , si fin , si facile , si 
net , et d'une si grande surface ; mais nul 
n'est parfait ; et je crois- que les plus subli- 
mes esprits ont eux-mêmes des endroits fai- 

tbématicien , de qui on a recueilli quelques 
lettres qu'il écrivait à MademoiscUe de Launay 
( Aiadame de Staal ) . S. 

X. 5o 
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bles* Ce sage et sulAil jphiksophe n'a jamaais 
compris que la vérité une put intéresser ; la 
simplieité , k véhémenoe , le sdblime oe le 
toucheat point. // me semble , dit«il , t^il 
nejaàdrait demnerdans le sublime tfu^ son 
corps défenàani; U. est si peu mrturei, Imh 
crate veut qu'on traite touteé les choses du 
monde en badinaiit ; aucune ne mérite, se- 
bn lui , un autre Un. Si on hii re^ésente 
que les hommes aiment sérieusieaiient î|is-« 
qu'aux bagatelles , et ne badinent que des 
choses qui les toudient pen , il n''enten|d 
pas cela 5 dît-il ; pour lui il n'estime q«e le 
naturel ; cependant son badinage ne l'i^t pss 
toujours , et ses néâexions sont plus fines que 
solides. Isocrateest le plus ingénieux de tous 
les hommes , et compte pour peu tout le 
reste. C'est un homme qui ne veut ni per- 
suader /ni corriger , ni instraire personne. 
Le vrai et le faux, le frivole et le grand , 
tout ce qui lu» est ckx»sion de dire quellque 
diose d'agréable , lui est aussi propre. Si 
Cësar verti^ux peut lui fournir un trait , il 
peindra César vertueux , àmm il fera voir 
que toute sa fortune n'a été qu'un coup du 
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hasard , et l^mtos sera tour à tour un héros 
ou un sèélërat , selon quHl sera phts utile à 
Isocrate. Cet auteur n*a jamais éûit que dans 
une seule pensée; il est parvenu à son but. 
Les hommes ont enfin tiré de se» ouvrages 
ce plaisir «olide de savoir qu'il a de Fei^prit. 
Quel moyen après cela de condamner un 
genre d'écf ire si intéressant et si utile ! 

On ne finirait point sur Isocrate et sur ses 
pareib , si on voulait tout dire. Ces esprits 
si fins ont paru après les grands hommes du 
siècle passé. Il ne leur était pas facile de 
donner à la vérité la même autorité et la 
même f(»*ce que Téloqiience lui avait iptèiée ; 
ot pour se faire remarquer afMrès de si grands 
hommes , il fallait avoir leur génie ou mar- 
cher dans une autre voie. Isocrate , né sans 
passion , privé de sentiment pour la simpli- 
cité et réloquence , s'attacha bien plus à dé- 
truii*e qu'à rien établir. Ennemi des anciens 
systèmes, et savant à saisir^ le faible des 
choses humaines , il voulut paraître k son 
siècie comme un philosophe impartial , qui 
n'obéissait qu'aux lumières de la plus exacte 
raison. Sens chaleur et sans préjugés , les 
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hommes sont faits de manière que si on leui* 
parle avec autorité et avec passion, leurs 
passions et leur pente k croire les persuadent 
facilement ; mais si au cbntraii*e on badine 
et qu'on leur propose des doutes , ils écou- 
tent ,ayidement , ne se défiant pas qu'un 
homme qui parle de sang -froid puisse se 
tromper ; car peu sayent que le raisonnement 
n'est pas moins trompeur que le sentiment , 
et d'ailleurs l'intérêt des faibles , qui com- 
posent le plus grand nombre , est que tout 
soit cru équivoque. Isocrate n'a donc eu qu'à 
lever l'étendard de la révolte centre l'auto- 
rité et les dogmatiques , pour faire aussitôt 
beaucoup de prosélytes. Il a comparé le génie 
de l'esprit ambitieux des héros de la Grèce 
à l'esprit de ses courtbanes ; il a méprisé les 
beaux-arts. L'éloquence , a-t-il dit , «^ /a 
poésie sont peu de chose ; et ces paradoxes 
brillants il a su les insinuer avec beaucoup 
d'art , en badinant et sans paraître s'y inté- 
resser. Qui n'eût cru qu'un pareil système 
n'eût fait un progrès pernicieu^^ dans un 
siècle si amoureux du raisonnement et du 
vice ? Cependant la mode a son cours , et 
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Terreur périt avec elle. On a bientôt senti 
le faible d'un auteur qui, paraissant mépriser 
les plus grandes choses , ne. méprisait pas de 
dire des pointes y et n'ayait point de répu- 
gnance à se contredire , pour ne pas perdre 
un trait d'esprit. Il a plu par la nouveauté 
et par la petite hardiesse de ses opinions ; 
mais sa réputation précipitée a déjà pevdu 
tout son lustre ; il a survécu à sa gloire , et ' 
il sert à son «iède de preuve qu'il n'y a que 
la simplicité , la vérité et l'éloquence, c'est-à- 
diré toutes les choses qu'il à méprisées , qui 
puissent durer. 

XII. 

Thieste , ou la Simplicité. 

Thieste est né simple et naïf : il aime la 
pure vertu , mais il ne prend pas pour mo- 
dèle la vertu d'un autre ; il connaît peu les 
règles de la probité , il la suit par tempéra- 
ments Lorsqu'il y a quelque loi de la morale 
qui ne s'accorde pas avec ses sentiments , il 
la laisse à part , et n'y pense point. S'il ren^ 
contre , la nuit, une de ces femmes qui épient 
les jeunes gens , Thieste soujSre qu'ello l'en- 

3o. 
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fretteniiG , et mardie qae?que temps â c6të 
(fHfe ; et connue eHe se pfàint de la néces- 
sité qni àétttiit toirtes ïes vertus , et fait les 
opprdbres âa monde , if lut (Ht que là pau-. 
vnrté n'est point un tice quand on sait vivre 
de son industrie , satis nuire à personne ; et 
ne se trouvant point d'argent parce qu'il est 
jeune , il lui donne sa montre qui n*ekt phis 
à la mode , et qui est un présent de sa ifière ; 
ses camarade» se moquent de lu! et le tour- 
nent en ridicule , mais il leur répond : Mes 
anns , vous riez de trop peu de cbose. Le 
monde est rempli de misères qui serrent le 
cœuf ; i^ faut étire huiDaî]^^; le déjpr^re des 
pialheureux est toujours le crîn^e des riches. 

Troêdh.^ ou ies ^en s à Ut. rn^de^ 

Trasitieii'a jamais soûflfeit qu*-on fk d&ré- 
flexions en sa présence, ^t^cjifé Ton èi)l Fa 
liberté de pariei''>ste.'ÎP'est vif , !é|ernBt 
railleur; n^esttm'e et n'épargûe personne, 
change incessamment de discours, pèse laisse 
ni manier , ni user , ni approfon'dir , et <*ait 
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pkis de Tisite» en an jour que Dumoulin ou 
qu'un boimné qui solKcite pour un grand 
procès. Ses plaisanteries sont amères : il 
loue rarement. H pocisse Tinsolence jusqu'à 
ittterrottk^ ceux qui soùt assez vains pour 
le louer « les lise et détourne la tête. Il est 
dur ; avane , impÀîeux ; il a de Fambition 
par arroganœ , et quelque cnidit par audace. 
Les femmes le courent, il les joue : il ne 
connatt pas Tamitié ; û est tel que le plabir 
même ne peut Fattendrk un oiomehl.. 

XIV. ' 

Pjkocas, ou ta fausse singulariU^ 

Phocas se pique plus, qu'homme du monde 
de n*emprunter de personne ses idées. Si 
yous loi parler d'éloquence , ne lui nommez 
pas Cicérôn , il tous ferait d*abord Téloge 
d'Abdadlah. d' Abu laies et de Mahoinet, et 
vous assurerait que rien n'égale la sublimité 
des Ambeç. Lorsqu'il est «question de la 
guerre , ce n'est ni M. de Turenne ni le grand 
Gcmdé qu'ii admire; il leur préfîère d'an- 
ciens généraux dont on ne cojanaît que les 
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noms et quelques actions contestées. En tel 
gem*e que ce puisse être ' , si vous lui citez 
deux grands hommes, soyez sûr qu'il choisii^a 
toujours le moins lUustre. Phocas évite de se 
rencontrer avec les autres , et dédaigne de 
parler juste. H affecte surtout de n'être point 
suivi dans ses discours , cotnme un homme 
qui ne pai*le que par inspiration et par sail- 
lies. Si vous lui dites quelque chose de sérieux, 
il répond par une plaisanterie ; et si tous 
parlez au contraire de choses frivoles , il en- 
tame un discours sérieux. H dédaigne de 
contredire , mais il interrompt. Il est bien 
aise de vous faire entendre que vous ne dites 
rien qui l'intéresse; que tout est usé pour quel- 
qu'un qui pense et qui sent comme lui. Faible 
esprit, qui s'est persuadé qu'on est singulier 
pai* étude , et à force d'affectation , origine^- 

XV. 
drus , ou r esprit extrême, 
Cirus cachait sous un extérieur simple un 
esprit ardent et inquiet. Modéré au dehors , 

' On dirait mieux, )e crois , ea quàlque 
s^enre, etc* S. 
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mab extrême ; toujours occupe au dedans , 
et plus agité dans le repos que dans Factiim ; 
trop libre et trop hardi dans ses opinions 
pour donner des bornes à ses passions ; sui- 
vant avec indépendance tous ses sentiments , 
et subordonnant toutes les règles à son ins- 
tinct , comme un homme qui se ci'oit maître 
de son sort , et se confie à son naturel pré- 
somptueux et inflexible : dénué des talents 
qui soulèvent les hommes dans la médiocrité 
et qui ne se rencontrent pas avec des passions 
si sérieuses ; supérieur à cette fortune qui le 
renferme dans Tenceinte d'une ville ou d'une 
petite province, fruit d'une sagesse assez bor- 
née; éloquent, profond, {>énétrant; né avec le 
discernement des hommes \ séducteur hardi 
et flatteur , fertile et puissant ^en^ raisons « 
irapénétrablcAdans^es artifices ; plus dange- 
reux lorsqu'il disait la vérité , que les plus 
trompeurs ne le sont parles déguisements ^ 
le mensonge ; un de ces hommes que les 
autres hommîés ne comprennent point , que 

' C'est-à-dire , at^ec le talent de discerner 
le caractère des hommes. Cette ellipse est for- 
cée. S. 
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la médioorité de leur foi^tune déguise et 

avilil , et que la prospérité seule peut déve^ 

iopper. 

XVL. 

• Lrpse, ou l* homme sans principes, 

Lipse n^avait aucun principe de conduite ; 
il vivait au hasard et sans dessein ; îl n'*avait 
aucane vertu. Le vice même n*ëtait dans son 
cœur qu^une privation de sentiment et de 
réfTexion : pour tout dire , il n^avait point 
d^amc. Vain sans être sensible au déshon- 
neur ; capable d'exécuter sans intérêt et sans 
malice les plus grands crimes ; ne délibérant 
jamais sûr rien; méchant par faiblesse ; plus 
vicieux par dérèglement d*esprit que par 
amour du vice. En possession d'un bien im- 
mense à la fleur de son âge , il passait sa vie 
dans la crapule avec des joueurs d'instruments 
et des comédiennes. Il n'avait dans sa fami- 
liarité que des gens de basse extraction , que 
leur libertinage et leur misère avaient d'abord 
fendus ses complaisants , mais dont la fai- 
blesse de Lipse lui faisait bientôt des égaux , 
parce qu'il n'y a point d'avantage aree lequel 
on se familiarise si promptement que la for- 



GAEACTËRES. 35c) 

tune qui n'est ^utenue <i'aucaii mérite. Oii 
trouva 4iuast fion aotichambre , sur acm esca* 
lier , dans sa cour , toutes «ortes de perso»- 
^ nages qui assiégeaient sh porte. Né dans une 
extrême distapce du bas peuple , il en ras* 
semblait tous les vices , et justifiait la for-» 
tune que les miséïables accusent des défauts 
de la nature. 

XYII. 

Lisias , Ôm la fausse éloquence. 

' Lisias saii^irAer une histoire de quelques 
couleurs ; il raconle agréablement , e£ il ein* 
belfit ce qu'il touche. Il aime à parler; il 
écotfte peu ; il se fait écouter long'^temps , et 
s'étend sur des bagatdles , afin d'y placer 
toutes ses fleu». Il ne pénètre point ceux à 
qui il paHe ; il ne cherdie point à les péné* 
trer ; il ne connaît ni leurs intéi^ts , ni lettre 
caractères, ni leurs desseins. Bien loin de 
cherdier à flatter lours passions ou leurs 
espérances , il agit toujours avec eus comme 
s'ils naTateut d'autre affaire que de réenufter 
et de rtre de ses saillies . Il n'a de l'esprit cpie 
ponr loi ; ifl ne laisse pas monte ntix autres le' 
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temps d*en avoir pour lui plaire. Si quelqu^nn 
d'étranger chez lui a la hardiesse de le con- 
tredire , Lisias continue k parler, ou s'il est 
obligé de lui répondre , il affiscte d'adresser 
la parole à tout autre qa'k ceiiû qui pourrait 
le redresser. Il prend pour juge de ce qu'on 
lui dit , quelque complaisaat qui n'a garde de 
penser autrement que lui. Il sort du sujet 
dont on parle , et s'épuise en comparaisons. 
A propos d'une petite expérience de phy- 
sique , il parle de^ tous les systèmes de phy- 
sique. H croit les orner, les déduire , et per- 
sonne ne les entend. U finit en disant qu'un 
homme qui invente un fauteuil plus -com- 
mode , rend plus de service à l'État que celui 
qui a fait un nouveau système de philosophie. 
Lisias ne veut pas cependant qu'on croie 
qu'il ignore les choses les moins importantes, 
fl a lu jusqu'aux voyageur» et jusqu'aux re- 
lations des missionnaires. Il raconte de point 
en point les coutumes d'Abyssinie et les lois 
de l'Empire de la Chine. Hdit ce qui fait la 
beauté en Ethiopie, et il conclut que la beauté 
est arbitraire^ puisqu'eUe change selon les 
paya. Lisias a été plus modeste , plus aimaUe 
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«t plus complaisant. La vieillesse qui fixe les 
fortunes , détruit les vertus. Ceux qui yoient 
aujourd'hui Lisias sont assez persuadés de son 
esprit, mais aucun n'est content de soi ' ; au- 
cun ne se souvient de ses discours , nul n'en 
est touché « nul n'a envie de s'attacher à lui. 
Il a des équipages magnifiques , une table 
très -délicate, pcktr des gens de basse ex- 
traction qui l'apjdaudissent. Il habite dans 
un palais ; ce sont les avantages qu'il retira 
de beaucoup d'esprit et d'une plus grande 
fortune '. 

XVIII. 

Alcipe. 

Alcipe a pour les choses rares cet empres- 
sement qui témoigne un goiit inconstant pour 

' Ce caractère a été imprimé pour la première 
fois dan$ Fédition de 1806; les éditions faites de- 
puis portent toutesï/c; sot, il semble quHi faatc/e 
lui. Voyez une variante de ce caractère dans les 
OEuures posthumes» B. 

* L^anteur veut dire que Lisias a encore plus 
de fortune que dVsprit ; mais cette manière d'ex- 
primer la pensée ne me paraît pas correcte. S. 
1. 3ï 
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celles qu^on possède. Sujet en effet à se dé- 
goûter des plus solides > parce qu'il a moins 
de passion que de curiosité pour elles ; peu 
propre , par défaut de réâexi49[i , à tirer 
long-temps des mêmes hommes et des niémes 
choses de nouveaux usages ; moins touché 
iquelquefois du grand que du merveilleux ; 
laissant emporter son esprit y qui manque 
naturellement un peu d'assiette, aux impres- 
sions précipitées de la surprise , et cherchant 
dans le changement ou par le secours des 
fictions , des objets qui éveillent son ame trop 
peu attentive et vide de grandes passions; 
capable néanmoins de concevoir le grand et 
de s'y élever , mais trop paresseux et trop 
volage pour s'y soutenir ; hardi dans ses pro- 
jets et dans ses doutes, mais timide à croii^e 
et à faire ; défiant avec les habiles , par la 
crainte qu'ils n'abusent de son caractère sans 
précaution et sans artifice ; fuyant les esprits 
impérieux qui l'obligent à sortir de son na- 
turel pour se défendre , et font violence à sa 
timidité et k sa modestie ; épineyx par la 
crainte d'être, dupe , quelquefois injuste : 
comme il craint les explications par timidité 
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OU par paresse , il laisse aigrir plusieurs su- 
jets de plainte sur son cœur^ ti*op faible éga- 
lement pour vaincre et pour produire ces 
délicatesses : tels sont ses défauts les plus 
cachés. Quel homme n'a pas ses faiblesses. 
Celui-ci joint à Tavantage d'un beau naturel 
un coup d'oeil fort vif et fort juste ; personne 
ne juge si sainement des choses au degré où 
il les pénètre ; il ne les suit pas assez loin. La 
vérité échappe trop promptement à son es? 
prit naturellement vif , mais faible , et plus 
pénétrant que profond. Son goût, d'une 
justesse rare sur les choses de sentiment, 
saisit avec peine celles qui ne sont qu'ingéT 
nieuses. Trop naturel pour être affecté dé 
l'art, il ignore jusqu'aux bienséances estit 
mables , par cette grande et précieuse sim- 
plicité , par la noblesse de ses sentiments , 
par la vivacité de ses -lumières , et par des 
vertus trop aimables pour être exprimées. 

XIX. 

Le mérite frwole. 
Un hpnAne du monde est celui qui a beau? 
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coup d'esprit inutile , qui sait dire des choses 

flatteuses qui ne flattent point , des choses 

sensées qui n'instruisent point ; qui ne peut 

^ persuader personne , quoiqu'il parle bien ; 

qui a de cette sorte d'éloquence qui sait créer 

ou embellir les bagatelles , et qui anéantit 

les grands sujets ; aussi pénétrant sur le ridi- 

&xle qu'aveugle et dédaigneux pour le mérite ; 

lin homme riche en paroles et en extérieur, 

qui ne pouvant primer par le bon sens , s'ef^ 

force de paraître par la singularité ; qui 

craignant de peser par l'a raison , pèse par son 

inconséquence et ses écarts ; plaisant sans 

gaité, vif sans passions; qui a besoin de 

changer sans cesse de lieux et d'objets , et ne 

peut suppléer par la variété de ses amuse* 

ments le défaut de son propre fonds. 

Si plusieurs personnes de son caractère se 
rencontrent ensemble , et qu'on ne puisse 
pas arranger une partie , ces hommes qui 
ont tant d'esprit n'en ont pas assez pour sou- 
tenir une demi - heure de conversation , 
même avec des femmes , et ne pas s'ennuyer 
d'abord des uns des autres. Tous les faits , 
toutes les nouvelles , toutes les plaisanteries, 
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toutes les réflexions sont épuisées eu un mo- 
ment. Celui qui n'est pas employé à un qua- 
drille ou à un quinze , est obligé de se tenir 
assis auprès de ceux qui jouent , pour ne pas « 
se trouver vis-à-vis d'un autre homme qui 
est auprès du feu , ^t auquel il n'a rien à 
dire. Tous ces gens aimables qui ont banni 
la raison de leurs discours , font voir qu'on 
ne peut s'en passer; le faux peut fournir 
quelques scènes qui piquent la surface de 
l'esprit ; mais il n'y a que le vrai qui touche 
et qui ne s'épuise jamais. 

« 

XX. 

Titus , ou V Activité, 

'iiuis se lève seul et sans feu pendant l'hi- 
ver ; et quand ses domestiques entrent dans 
sa chambre , ils tixHivent déjà sur sa table un 
tas de lettres qui attendent la poste. Il com- 
menoe à la fois pkisieui*s ouvrages qu'il 
aehève avec une rapidité inconcevable , et 
que son génie impatient ne lui pennet pas de 
polir. Quelque chose qu'il enti^prenne, il 
lui est impossible de la retarder ; une a&ire 

3i. 
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qu'il remettrait Tinquiéterait jusqu'au mo« 
ment qu'il pourrait la reprendre. Occupé de 
soins si sérieux, on le rencontre pourtant 
dans le 'monde comme les hommes les plus 
désœuvrés. U ne se renferme pas dans une 
seule société , il cultiye en même temps plu- 
sieurs sociétés; il entretient des relations 
sans nombre au dedans et au dehors du 
royaume. Il a voyagé , il a écrit , il a été à 
la cour et à la guerre; il excelle en plu- 
sieurs métiers , et connaît tous les hommes 
et tous les livres. Les heures qu'il est dans le 
monde , il les emploie à former des intrigue^ 
et à cultiver ses amis ; il ne comprend pas 
que les hommes puissent parler pour parler, 
ou agir seulement pour agir, et Ton voit que 
son ame soufire quand la nécessité et la poli- 
tesse le retiennent inutilement. S'il recherche 
quelque plaisir, il n'y emploie pas moins de 
manège que dans les affaires les plus sé- 
rieuses ; et cet usage qu'il fait de son esprit 
l'occupe plus vivement que le plaisir même 
qu'il poursuit.' Sain et malade , il conserve la 
même activité ; il va solliciter un procès le 
jour qu'il a pris médecine , et fait des vers 
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une autre fois avec la fièvre ; et quand on le 
prie de se ménager , Hé / dit-il , le puis^je 
un moment ? vous voyez les affaires qui 
nC accablent; quoiqu'au vrai il n'y en a au- 
cune qui ne soit tout-à-fait volontaire. At- 
taqué d'une maladie plus dangereuse , il se 
fait habiller pour mettre ses papiers en ordre : 
il se souvient des paroles de Vespasien , et 
comme cet empereur, veut mourir debout. 

. kxi. 

Le Paresseux. 

m 

Au contraire , un homme pesant se lève 
le plus tard qu'il peut , dit qu'il a besoin de 
sommeil , et qu'il faut qu'il dorme pour se 
porter bien. Il est toute la matinée à se laver 
la bouche ; il tracasse en robe de chambre , 
prend du thé à plusieurs reprises , et ne dîne 
point parce qu'il n'en a pas le temps. S'il va 
voir une jeune femme , que cette visite im- 
portune , mais qui ne veut pas que personne 
sorte mécontent d'auprès d'elle , il lui laisse 
toute la peine de l'entretenir ; elle fait des 
efforts visibles pour ne pas laisser tomber Iji 
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conversation. L'icdolent ne s^aperçoit pas 
que iui^méme ne parle point ; il ne sent pas 
qu'il pèse à cette jeune fenune ; il s^enfonoe 
dans son fauteuil , où il est à son aise , où il 
s'oublie et n'imagine pas qu'il y ait au monde 
quelqu'un quis'ennuie, pendant qu'unhomme 
qui l'attend chez lui , et auquel il a donne 
heure jpour finii* une affaire , ne peut com- 
prendre œ qui le retarde. De retour chez 
soi , on lui dit que cet homme a fort attendu 
et s'en est enfin allé. II répond qu^il n'y a pas 
' grand mal , et dit qu'on le fasse souper. 

XXII. 

Horace , ou V Enthousiaste. 

Horace se couche au point du jour , et se 
lève quand le soleil est d^à sur son dédia. 
Les rideaux dei sa chambre demeurent fermés 
jusqu'à ce que la nuit approche. Il lit quel- 
quefois aux flambeaux pendant le jour, afin 
d'être plus recueilli ; el la fcete échau£Èe par 
sa lecture > il lui arrive de quitter son kvrc, 
de parlev seul , et de prononcer des paroles 
qui n'ont aucun sens. On la vu autrefois à 
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Borne , pendant les chaleurs de l'été , s/e 
promener toute la nuit sur des ruines , ou 
s'asseoir parmi des tombeaux , et interroger 
ces débris. On Ta vu aussi à des bals s'atta- 
cher quelquefois à un masque qui ne parlait 
point , et se rendre amoureux de ce silence, 
qu'il interprétait follement ; car Horace est 
l'homme du monde dont l'imagination va le 
plus vite , et son esprit prompt et fertile sait 
prêter aux êtres muets toutes les passions 
qui l'animent. Une autre fois , sur ce qu'il 
entend dire qu^un ministre a parlé Ubrement 
au prince en faveur de quelque innocent , 
Horace lui écrit avec transport , et le félicite 
au nom des peuples d'une belle action qu'il 
n'a pas faite. On lui reproche ses extrava- 
gances, et il les avoue. Il se raconte lui-même 
si naïvement qu'on lui pardonne sans aucune 
peine ses folles singularités. Il parle même 
quelquefois avec tant de sens , de justesse et 
de véhémence, qu'on est malgré soi entraîné. 
Sa forte éloquence lui fait prendre de l'as- 
cendant sur les esprits. Ceux qui se sont 
moqués de ses chimères deviennent très- 
souvent ses prosélytes , et plus enthousiastes 
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que lui, ils répandent ses sentiments et sa 
folie. i 

XXIII. 

Théophile , ou la Profondeur^ 

Théophile a été touché dès sa jeunesse 
d^une forte curiosité de connaître le genre 
humain et le différent cai^actère des nations. 
Poussé par ce puissant instinct , et peut-être 
aussi par Tei^reur de quelque ambition plus 
secrète , il a consumé ses beaux jours dans 
l'étude et dans les voyages, et sa vie, toujours 
laborieuse, a toujours été agitée. Son esprit 
perçant et actif a tourné son application du 
côté des grandes affaires et de Téloquence 
solide. Il est simple dans ses paroles , mais 
hardi et fort. Il parle quelquefois avec une 
liberté qui ne lui peut nuire , et qui écarte 
cependant la défiance de Tesprit d^autrui. Il 
paraît d'ailleurs comme un homme qui ne 
cherche point à pénétrer les autres , mais 
qui suit la vivacité de son humeur. Quand 
il veut faire parler un homme froid , il le 
contredit quelquefois pour Tanimer ; et si 
celui-ci dissimule, sa dbsimulation et son 
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silence parlent à Théophile ; car il sait quelles 
sont les choses que Ton cache; tant il est 
difficile de lui échapper. Il tourne , il manie 
un esprit ; il le feuillette , si j'ose ainsi dire, 
comme on discute un livre qu^on a sous les 
yeux et qu'on ouvre à divers endroits. Théo- 
phile ne fit jamais ni fausses démarches , ni 
discours frivoles , ni préparations inutiles. 
Aussi a-t-il Tart d'abréger les affiiires les 
plus Gontentieuses et les négociations les 
plus difficiles. Tous ceux qui l'entendent 
parler se confient aussitôt à lui , parce qu'ils 
se flattent d'abord de le connaître. Sa sim- 
plicité leur en impose ; son esprit profond 
ne peut être ainsi mesuré. La force et la 
droiture de son jugement hii suffisent pour 
pénétrer les autres hommes , mais il échappe 
à leur curiosité sans artifice. Par la seule 
étendue de son génie, Théophile est la preuve 
que l'habileté n'est pas uniquement un art, ' 
comme les hommes faux se le figurent , et 
que la supériorité d'esprit nous cache bien 
plus sûrement que la finesse ou que la dissi- 
mulation , toujours inTjtile au fourbe contre 
k prudence. 
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XXIV. 

Cléon , 'ou la Jolie ambition. 

Cléon a passé sa jeunesse dans robscurtté, 
entre la Tertu et le crime. Vivement occupé 
de sa fortune avant de se connaître, et plein 
de projets chimériques , il se rçpaissait de 
CCS songes dans un âge mûr. Son naturel 
ardent et mélancolique ne lui permettait pas 
de se distraire de cette sérieuse foUe. Il com- 
prenait à peine que les autres hommes pus- 
sent être touchés pai* d autres biens , et s'il 
voyait des gens qui allaient à la campagne 
dans Fautomne pour jouir des présents de 
la nature, il ne leur enviait ni leur gaité , 
ni leur bonne chère , ni leurs plaisirs. Pour 
lui il ne se promenait point , il ne chassait 
point , il ne faisait nulle attention au chan- 
gement des saisons. Le printemps n'avait à 
ses yeux aucune grâce. S'il allait quelqu^ois 
à la campagne, c'était pendant la plus gi'ande 
ligueur de l'hiver , afin d'être seul et de mé* 
diter plus profondément quelque chtoièi'e. 
Il était triste , inquiet , rêveur ^ extrême dans 
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ses espérances et dans ses, ci'aÂntes , immo- 
déré dans ses chagrins et dans ses joie» ; peu 
de chose abattait son esprit violent , et le 
moindre succès le retenait. Si quelque lueur 
de fortune le flattait de loin , alors il deven«|it 
]4as solitaire , plus distrait et plus taciturne ; 
il ne dormait plus , il ne mangeait point ; la 
joie consumait ses entrailles , comme un feu 
ardent qu'il portait au fond de lui-même. A 
cette ambition ef&énée il joignait quelque 
humanité et quelque bonté naturelle. Ayant 
rencontré à Venise un Suédois autrefois très- 
riche , alors misérable et prosciût , le cœur 
de Gléon fut ému ; et comme il venait de 
gagner an jeu cent ducats, il dit en lui-même : 
// n'jr a (fu'une heure que je nouais pas 
besoin de cet argent , et il le donna aussitôt 
à ce Suédois , qui , touché de cette noblesse, 
ne put retenir quelques larmes que lui arra- 
cha ent la mémoire et le déplaisir- de ses 
fautes ; mais Cléon , d'un air inspiré : « Au- 
« riez-vous , dit-il , le courage de tuer un 
« homme doi^t la mort importe à TÈtat et 
« pourrait finir yos misères ? n L'étranger 
pâlit, et Cléon qui observait alors son visage ; 

1. 32 
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a Je Tois bien , dit-il , que la seule pensée 
« du crime vous effî*aie. Je vous estime plus 
tt de cette délicatesse dans une si grande ad- 
cc versité^', que je n'estime toutes les vertus 
a d^m homme heureux. Vous êtes humain 
(( dans la pauvreté , et vous préférez Tinno- 
« cence à la fortune. Puissiez-vous fléchir sa 
K rigueur ! » En achevant ces mots , il le 
quitta brusquement , et partit de Venise sans 
Tavoir revu , laissant cet étranger dans une 
grande incertitude de ses sentiments , qui 
n'étaient pas même connus de ses plus in- 
times amis ; car la médiocrité de sa fortune 
Payant obligé de cacher Fétendue de son am- 
bition , son sérieux ardente austère passait 
pour sagesse : tant les hommes sont peu ca- 
pables de se concevoir les uns les autres. 

, XXV. 

Turnus , ou le Chef de parti. 

Turnus est le médiateur et en quelque sorte 
le centre de ceux qui , par le caractère de 
leurs sentiments ou par la disposition de leur 
fortune , ont besoin d'un milieu qui les rap- 
proche et qui concilie leurs esprits. Deux 
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hommes qui ne sef compreunent point trou- 
vent tous les deux prés de lui la justice quHls 
se refusent et Testime qui leur est due. Sans 
sortir de son caractère , il se prête aisément 
à tous , et sait supporter les défauts de ceux 
qui lui sont attachés. 11 estime les hommes 
selon leur courage et la force de leur carac- 
tère. Il préfère les sages à ceux qui n'ont 
que de Tesprit , et les jeunes gens ambitieux 
aux vieillards qui n'ont que de la sagesse ; 
parce que la jeunesse est plu^ agissante, plus 
hardie dans ses espérances , et plus sincère 
dans ses affections. Quiconque a de I9 réso- 
lution , peut se jeter avec confiance entre ses 
bras. Il sert ses amis dans leurs peines, dans 
Fopprobre et dans les plaisirs. Son humanité, 
ses services et son éloquence ingénue lui as- 
sujétissent les cœurs. S'il s'arrête un seul jour 
dans une ville , il s'y fait dans ce peu de 
temps des créatui'es et des partisans pas- 
sionnés. Quelques uns abandonnent leur 
province , dans la seule espérance de le re- 
trouver , et d'en être protégés dans la capi- 
tale. Ils ne sont pas trompés dans lelir at- 
tente ; Turnus les reçoit parmi ses amis , et 
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il leur tient lieu de patrie. Il ne reaieiiil>Ie 
point à ceux qui v capal^les par vanité et par 
industrie de se faire des créatures, les per- 
dent par paresse ou par inconstance ; qui 
promettent tois^ours plus qu'ils ne tiennent, 
et blessent sans retour ceux qu'ils abusent 
ou qu'ils n ont servis qu'à demi. Gomme il 
ne cultive pas les Hommes sans dessein , il 
ne les néglige jamais par légèreté. La repu- 
.tation de ses vertus et ses insinuations lui 
ont concilié un très-grand nombre de ces 
hommes sages qui ont toujours de l'autorité 
dans le public , quoique n'occupent pas les 
premières places. Si les ennemis de Tumus 
répandent qu'il trame un dessein contre la 
république , ceux-ci se rendent garants de 
s<m innocence , sollicitent pour lui quand il 
est accusé, et dé tounient contre ses délateurs 
Tindignation publique. Il s'est fait d'ailleurs 
à la gueiTe une haute réputation qui orne 
ses autres vertus ; car il a compris de Ixnme 
heure que ceux qui commandaient avec suc^ 
ces dans les armées , éclipsaient aisément les 
politiques , et faisaient tomber leur crédit ; 
et de plus il n'ignore pas que l'on ne peut 
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rien entreprendre d'extraordinaire sans faire 
la guerre. 'Mais , malgré le nom qu'il s'y est 
fait , les plus vils citoyens sont moins mo- « 
destes et moins populaires , et Ton ne ren- 
contre que lui dans les places , sous les por- 
tiques et dans les plus humbles maisons. 
Ainsi , sans orgueil et sans faste , il est à la 
tête d'un parti puissant , avant que ceux qui 
le côhiposent sachant eux-mêmes que c'est 
ud pai*ti. Aucun n'a son secret , mais il est 
sur de tous ; et lorsqu'il sera temps d'agii* , 
nul ne manquera à son chef, à son bienfai- 
teur , à son ami ; et si cependant la fortune, 
qui peut tout contre la prudence , fait qu'il 
est prévenu dans ses desacins , il avoue la 
plupart des faits qu'en lui impute , et Les jus- 
tifie par les lois ou par la force de sofi ûo^ 
quence. Ses juges sont étonnés de sa sécurité 
et attendris de ses discours. La cabale qui 
veut sa perte n'ose le laisser reparaitre ni 
l'interroger en public. Quoiqu'il soit con- 
vaincu d'avoir attenté contre la liberté , on 
est obligé de le faire mourir secrètement , et 
le peuple qui l'adorait demeure persuadé de 
s<Mi innocence. 

^2. . 
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XXVI. 

LenUdus, ou le Factieux, 

Lentulus se tient renfermé dans le fond* 
d'un vaste édifice qu'il a fait bâtir , et où son 
ame austère s'occupe en secret de projets 
ambitieux et téméraires, lia , il trayaille le 
jour et la nuit pour tendre des pièges à ses 
ennemis-, pour éblouir le peuple par des 
écrits, et amuser les grands pai* des promes- 
ses .Sa maison quelquefois est pleine de gens 
inconnus , qui attendent pour lui parler , 
qui Tont , qui viennent ; on les voit fort sou- 
vent entrer la nuit dans son appartement , 
et en sortir un peu devant Taurore. Lentulus 
fait des associations avec des grands qui le 
haïssent , pour se soutenir contre d'autres 
grands dont il est craint. Il tient aux plus 
puissants par ses alliances , par ses charges 
et par ses mçnées. Quoiqu'il soit né fier , 
impérieux et peu abordable , il ne néglige 
pourtant pas le peuple. Il lui donne des fêtes 
et des spectacles ; et lorsqu'il se montre dans 
les rues , il fait jeter de l'argent autour de 
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sa litière , et ses émissaires , postés en diffé- 
rents endroits sur son passage , excitent la 
canaille à Tapplaudir. Us Texcusent de ne 
pas se montrer plus souvent , sur ce qu'il est 
trop occupé des besoins de la république , 
et qu'un travail sévère et sans relâcbe ne lui 
laisse aucun jour de libre. Il est en effet sur- 
cbargé par la diversité et la multitude des 
affaires qui rappliquent, et ces occupations 
laborieuses le suivent partoiit ; car même à 
Farmée , où il y a tant de distractions iné- 
vitables , les troupes le voient rarement ; et 
pendant qu'il est obsédé de ses créatures , 
qu'il donne des ordres ou qu'il médite des 
intrigues ^ le soldat murmure de ne pas le 
voir , et blâme ce genre de vie trop austère. 
Lentulus emploie sa retraite à traverser se- 
crètement les entreprises du consul,^ qui com- 
mande en chef ; et il fait si bien , que le pain, 
le fourrage et même l'argent manquent au 
quartier général , pendant que tout abonde 
dans son propre camp. S'il arrive alors que 
les troupes de la république reçoivent quel- 
que échec de l'ennemi , aussitôt les courriers 
de Lentulus font retentir la capitale de ses 
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plaintes contre le consul. Le pei|ple s*aâ- 
semble dans les places par pelotons , et les 

I 

créatures de jLentulus ont grand soin de lire 
des lettres par lesquelles il parait qu'il a 
sauvé Tarmée d'une entiù'e défaite. Toutes 
les gazettes répètent les mêmes bruits , et 
tous les nourellistes sont payés d'avance pour 
les confirmer. Le consul est forcé d'envoyer 
des mémoires pour justifier sa conduite contre 
les artifices de son ennemi. Celui qu'il a 
chargé de cette affaire , qui est un homme 
instruit et hardi , airive dans la capitale où 
il est attendu avec impatience , et on s'attend 
qu'il révélera bien des mystères ; mais le len- 
demain le sénat s'étant extraordinairement 
assemblé , on vient lui annoncer que cet en- 
voyé a été trouvé mort dans son lit , et qu'on 
a détourné tous ses papiers. Les gens de 
bien , consternés, gémissent secrètement de 
cet attentat ; mais les partisans de Lentulus 
en triomphent publiquement , et la répu- 
blique est menacée d'une horrible servitude. 
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XXVII. 

Clodius y ou le Séditieux. 

Clodius assemble chez lui uoe troupe de 
libertins et de jeunes gens accablés de dettes. 
Le sénat a fait une loi pour réprimer le luxe 
de ces jeunes gens , et Fénormité des em- 
prunts. Clodius leur dit : Mes amis , pouyes* 
vous soufirir la rigueur , la hauteur et la 
dureté d'un gouvernement si austère? On 
défend aux uns les plaisirs ^ on foi^me aux 
autres les chemins de la fortune ; on s'efforce 
d anéantir le courage et Tesprit de tous , en 
tenant sous des lois étroites leur génie captif; 
et cette servitude de chaque pai'ticulier , on 
ose la nommer liberté publique I Mes amis, 
on hait les tyrans qui veulent régner par la 
force ; et qu'importe d'être l'esclave des hom- 
mes ou des lois , quand les lois sont plus ty- 
ranniques que ceux qui les violent ? £st-ce 
à nous à subir le joug de quelques vieillards 
languissants ? La nature aui*ait<^e fait les 
faibles pour l'autorité , et les forts pour leur 
obéir ? Les faibles ne sont point à plaindre 
dans la dépendance des forts ; mais les forts 
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ne peuvent souffrir la servitude sans une in- 
supportable violence. Donnons à ce peuple 
abattu quelque exemple qui le réveille ; les 
ambitieux scmt Famé des corps politiques ; 
le repos en est la langueur... Ainsi s'expli^ 
que Clodius avec ses amis. Quand H est avec 
des personnes qui Tobligent k plus de rete- 
nue , il leur dit qu'on fait bien de réprimer 
le vice , mais qu'il faut avoir attention que 
le remède qu'on y apporte ne soit pas^lui— 
même un plus grand mal. La vertu , dit-ih, 
est aimable par elle-même ; que sert d*em— 
ployer la force pour la persuader? La force 
est toujours odieuse , quelque juste qu'en soit 
le motif. Voyez , dit-il encoi*e , la diversité 
que la nature a mise entre les hommes : est- 
il juste d'assujétir à la même règle tant de 
différents caractères? Peut-on obliger tous 
les hommes à marcher dans la même voie ? 
et faut-il tenir la nature prosternée sous un 
joug si rude ? Tels sont les discours les plus* 
modérés de Clodius. Mais s'il se forme un 
parti dans la république qui ne tend rien 
moins qu'à sa ruine , il excite les conjurés à 
l'avancer , et leur dit qu'il faut que tout 
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change ; que c'est une fatalité inévitable ; 
que les opinions et les mœurs qui dépendent 
des opinions , les hommes en place et les lois 
qui dépendent des honmies en place , les 
boires des États et leur puissance , l'intérêt 
des Etats voisins , tout varie nécessairement. 
Et , dit-il , de ces changements il n'y en a 
aucun qui ne se fasse par la force , car la sé- 
duction et l'artifice ne méritent pas moins 
ce nom que la violence déclarée et manifeste. 
Mes amis , continue-t-il , qui peut retenir 
vos courages? craignez-vous de troubler la 
paix de la patrie ? Quelle paix , qui avilit les 
hommes dans un misérable esclavage ! Es- 
timez-vous tant le repos ? et la guerre est- 
elle plus rude que la servitude? Ainsi.Clodius 
met tout en feu par ses discours séditieux , 
et cause de si grands désordres dans la ré- 
publique qu'on ne peut y remédier que par 
sa perte. 

XXVIII. 

V Orateur chagrin. 

Celui qui n'est connu que par les lettres, 
n'est pas infatué de cette gloire , s'il est am- 
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bidéux. Bien loia de vouloir faire entrer les 
jeunes getis dans sa propre carrière , il leur 
montre lui-même une route jphu noUe > s^iJs 
osent la suivre. Le riche insolent , leur dit** 
il , méprise les talents les plus sublimes , et 

le vertueux ignorant ne les connaît pas 

O mes amis ! pendant que des hommes mé- 
diocres exécutent de grandes choses , ou par 
un instinct particulier , ou par la faveur des 
occasions ,. voulez-vous vous réduire à les 
écrire ? Si vous faites attention .aux hom- 
mages qu'on met aux pieds d'un homme que 
le prince élève n un poste , croirez-vous cpi*il 
y ait des louanges pcfur un éciivatn, qui ap- 
prochent de ces respects ? Qui ne peut aider 
la vetlM , ni pu|iir le crime ^ ni venger Tin- 
juré dii mérite, ni confondre Torgueil des 
riches , se contentei'sl-t-il d'un peu d'estime? 
Il appartient à un artisan d'être enivré de 
régner au barreau , ou sur nos théâu*es , ou 
dans les écoles des philosophes ; mais vous 
qui aspirez à la gloire, pouvez-vous la mettre 
à ce prix ? llegardez de près , mes amis : celui 
qui a gagné des batailles, qui a repoussé 
l'ennemi des frontières quHl ravageait , et 



I 
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donné aux peuples respéranoe d^une paix 
glorieuse , s'il fait tout à coup disparaître la 
réputation des ministres et le faste des fa^ 
voris^ qui daignera encore jeter les yeux sur 
Yos poètes et tos philosophes? Mes amis , ce 
n'est point pai* des paroles qu'on peut s'é^ 
lever sur les raines de rorgueil des grands 
et forcer Thonunage du monde , c'est par la 
irertu et l'audace^ c'est par le sacrifice de la 
santé et des plaisirs , c'est par le mépris du 
danger. Celui qui compte sa fie pour quel- 
que chose , ne doit pas prétendre à la gloire* 
Ainsi parle un esprit chagrin que la répu- 
tation des lettres ne peut satisfaire. Il parut 
quelquefois chercher à s'affermir Im^-méme 
contre les déplaisirs de son état, et com<« 
batti^e avec violence. C'est peu , mes amis , 
reprend-il, de souffirir d'éXtrémes besoins 
et d'être privé des plaisirs. Quel est celui qui 
a été pauvre et qui a évité le mépris ? Qui 
n'a pas été opprimé par les puissants, moqué 
par les faibles > fui et abandonné par tous les 
hommes ? A-t-on estimé ses talents ? a-t-on 
fait attention à sa vertu ? La nécessité l'a 
tenté , l'infortune l'a avili , et le sort s'est 
I. 33 
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joué de sa prudence. Toutefois ni FadTersité, 
ni la honte , ni la misère , ni ses fautes , s*îl 
en a faites , ni l'injustice de ses ennemis ne 
lui ont âté son courage. Qui voudrait être 
riche mais avare, respecté mais faible, craint 
mais haï ? Mais qui ne voudrait être pauvre 
avec de la vertu et du courage ? 

Celui qui peut vivre sans crime , et qui 
sait oser et souffrir , sait aussi se passer de 
la fortune qu'il a méritée : les heureux et les 
insensés pourront insulter sa misère ; mais 
Tinjure de la folie ne saurait flétrir la vertu. 
L'injure est l'opprobre du fort qui abuse des 
dons du hasard, et l'arme du lâche insolent. . . 
Ces discours d'un esprit inquiet, qui s'est fait 
un nom par les lettres , échauffent .l'esprit 
des jeunes gens prompts à s'enflammer ; 
mais la fortune laisse rarement aux hommes 
le choix de leurs vertus et de leur travail. 
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